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[image: img2.jpg]  Née en 1976 dans le Val d'Oise, Aryabella Connors a parcouru un chemin atypique avant d'en arriver à écrire des romans. 

Son mari, qu'elle a rencontré alors qu'elle sortait tout juste de l'adolescence, est son point d'ancrage dans sa vie pour le moins mouvementée. 

D'abord employée dans une école primaire, elle a ensuite évolué dans le monde du théâtre, de la culture et de la création d'événements, avant de travailler comme métreur en bâtiment dans ce secteur majoritairement masculin. 

Après cela, elle est devenue assistante maternelle. C'est à cette époque qu'elle a découvert l'univers des fictions sur internet et qu'elle s'est mise à en écrire elle-même pendant les siestes des enfants, créant des personnages et des histoires dans des univers aux possibilités infinies que seule son imagination pouvait restreindre.

Son rituel ? Écrire le soir, quand sa tribu est couchée, avec un chocolat chaud et des bougies comme seule compagnie.

Aujourd'hui, après avoir partagé plusieurs fictions en ligne, elle publie enfin sa première saga : la trilogie Une plume dans le désert. 
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 1

 La banane
Maxynne

— Maxynne, par ici !

Je me tourne dans la direction de la voix qui m’appelle. C’est Ellen, ma sœur complètement folle. C’est à cause de l’une de ses fameuses super idées que je suis actuellement dans l’aéroport le plus proche de Greenville, en Caroline du Sud, avec mon uniforme d’infirmière et mon sac de paquetage de l’armée des États-Unis.

Je la rejoins, elle m’embrasse en me sautant au cou.

— C’est tout ce que tu emportes ?

— C’est le package autorisé et traditionnel, Ellen.

— Oh, alors je comprends mieux pourquoi Charlotte a dû se faire créer toute une gamme de sacs pour emporter ses affaires.

— Quoi ?

— Oui, regarde, elle nous a offert une trousse de toilette chacune !

Ellen sort de ses bagages le dernier modèle de coffre fort imprenable en matière de cosmétiques, le tout en vert et kaki avec en symbole les ailes d’un ange.

— Ce n’est pas une trousse de toilette, c’est un coffre à tiroirs !

— Ne ronchonne pas, mets-le dans ton sac poubelle.

— C’est un sac de paquetage, Ellen, un sac de paquetage. Et elle ne passe pas dedans.

Ellen lève les mains en l’air pour les secouer dans tous les sens afin de me faire comprendre qu’elle se fiche totalement du nom que porte mon sac conforme.

— Alors tire-la à côté de toi, regarde, elle a une poignée et deux adorables roulettes ! N’est-ce pas trop mimi ?!

— Super joli… 

— N’est-ce pas excitant ? Nous allons traverser le monde, Maxy !

— Ellen, je ne suis pas sûre qu’« excitant » soit le meilleur terme pour cette aventure.

— Oh arrête de faire ta ronchonne, tu le reverras, ton Brooster.

— Merci beaucoup, cela faisait trente-deux secondes que je ne pensais plus à lui. Trente-deux secondes de perdues. Merci. Et Brooster va arriver, il est parti garer la voiture. Alors sois gentille.

— Allez, Maxynne, tu sais que je n’aime pas lorsque tu es morose. Regarde, voilà Charlotte qui arrive !

En effet, notre amie d’enfance, Charlotte, arrive avec toute une cargaison de sacs aux diverses formes et au motif camouflage, sauf qu’au lieu du vert kaki, les siens arborent une variation de tons roses et violets. Le tout est poussé par un soldat qui a du mal à regarder autre chose que l’arrière-train de Charlotte, qui, dans le terminal de cet aéroport, déambule telle une princesse aux longs cheveux roux lui descendant jusqu’aux reins sous le regard des autres militaires.

— Bonjour Ellen, Maxynne.

— Bonjour ma douce, lui dit Ellen en lui sautant au cou.

— Bonjour sa douce, lui réponds-je.

— Oh, mademoiselle nous fait un caca nerveux ! Mais pourquoi donc ? … Oh ! Attends, laisse-moi deviner. Chut ! Chut ! Je réfléchis.

Charlotte met son doigt sur son menton pour appuyer sa réflexion tout en me faisant un énorme sourire.

— J’ai trouvé ! Ton Brooster ne vient pas avec nous.

— Non, c’est juste qu’il est 3 heures du matin, Charlotte.

— Et tu crois que là-bas, ils vont faire attention à l’heure avant de débarquer pour les soins ?

— Je sais, mais je ne suis pas du matin. Alors on n’insiste pas, s’il vous plaît.

Charlotte lève les mains en l’air un instant, puis se tourne vers le soldat qui est toujours en pleine observation de son postérieur.

— Regarde, ce gentilhomme a bien voulu me pousser mon chariot. N’est-il pas extrêmement adorable ? dit Charlotte en lui envoyant un bisou de sa main. 

Le soldat récupère son sac vert sur le tas de sacs rose et violet et va rejoindre ses copains, qui lui font des tapes sur le dos.

Totalement désobligeant.

— Maxy, mon amour.

Brooster est revenu, il se tient devant moi avec deux gobelets de café. Il m’en tend un et m’adresse l’un de ses sourires que j’aime tant.

— Merci, mon Indien.

Il me rapproche de lui et me serre dans ses bras.

— Tu as pris tous les trucs de Sue ?

— Mon sac en est plein, Sue m’a gâtée, c’est une véritable mère pour moi. Et puis ne t’inquiète pas, ce ne sont pas les médecins qui manquent.

— Tu vas me manquer, n’oublie pas que je t’aime.

— Je t’écrirai, et internet existe aussi, là-bas !

Il m’embrasse avec passion. Nos lèvres s’entrouvrent dans un mélange de saveurs pendant qu’il m’enlace de ses bras. Entre le goût du café et du dentifrice, ce n’est que du bonheur.

— Tiens, me dit-il en me tendant un paquet.

— Brooster, tu sais que je n’aime pas les surprises.

— C’est juste un paquet, ouvre-le plus tard, si tu veux.

— Mesdemoiselles Keating et Douglas !

Nous nous tournons toutes les trois, d’une seule femme, pour nous retrouver face à notre supérieur. Nous le saluons.

— Rompez, mesdemoiselles. Nous embarquons dans quinze minutes précisément, alors pas de retard, nous dit-il en fixant les valises de Charlotte.

— Oui, chef.

Il fixe Brooster d’un drôle d’air et se retourne en faisant claquer ses talons.

Nous commençons à réunir nos affaires et les filles saluent Brooster, me laissant seule avec lui pour lui dire au revoir.

Il m’embrasse.

Des familles se séparent, des civils pleurent, prenant leurs proches dans leur bras. Des soldats lancent les derniers mots de réconfort et d’amour, les dernières promesses avant de s’éloigner vers la zone d’embarquement. Quelques poignées de main, quelques tapes viriles sur l’épaule, un sourire ou une parole. Et les voilà partis pour une nouvelle escale.

— À très vite, mon Indien.

— Oh mais bien sûr, six mois, ce n’est rien, surtout en pleine guerre, entourée d’hommes armés et loin de leur femme.

— Ne commence pas, Brooster, nous en avons déjà parlé. Tu connais les raisons de mon départ.

— Tu te marieras avec moi dès ton retour ?

— J’y réfléchis, mon Indien. Sois sage, je vais défendre ce pays.

Il me met une claque aux fesses. Je me retourne, il me prend dans ses bras et m’embrasse d’un baiser d’adieu.

— Je t’aime, mon amour, souffle-t-il.

— Idem.

Il secoue la tête.

— Même sur le départ, tu n’y arrives pas.

— Idem, c’est tout pareil. À bientôt.

Je pars en direction des filles et de mon unité.

— Maxy, le paquet est dans ton sac. C’est fragile. Je t’aime ! Et n’oublie pas de courir, le marathon est dans dix mois… 

Je lève la main pour lui faire comprendre que j’ai entendu, je retrouve les filles et après avoir passé la douane, nous nous joignons à la file d’embarquement. 

J’ai la boule au ventre, une nouvelle phase de ma vie commence à cet instant précis. Que vais-je devenir ? Où vais-je atterrir ? Que vais-je découvrir ? Vais-je seulement revenir ?

L’hôtesse d’accueil nous compte un par un, vérifiant sous l’œil vigilant de notre chef les billets de voyage des soldats et autres membres de l’armée, avant de les diriger vers le tunnel d’accès à l’avion.

Après ultime vérification de notre carte d’embarquement ainsi que de notre identité, nous nous enfonçons à notre tour dans le tunnel. Mes pas se font lourds sur le sol caoutchouteux, je peux entendre les légers claquements des talons de Charlotte, mais le bruit qui emplit le plus le couloir, c’est celui des élucubrations d’Ellen, qui ne s’arrêtent jamais. 

La première classe, même pas en rêve pour les soldats. Pire, nous sommes dans un avion-cargo, un de ces trucs où l’on entend tous les bruits de la carlingue, rien de bien rassurant.

Il y a une multitude de soldats avec nous, tous régiments confondus, mais principalement des Marines et des SEAL. Peu de femmes dans les rangs, et la plupart ont les yeux braqués sur nous.

Comment ne pas se sentir comme une proie au milieu de chacals ?

— Oh, j’adore cette ambiance bon enfant, regarde tous ces sièges, ils ont l’air super confortables. J’espère que nos voisins seront cool, je n’ai pas envie de passer tout ce vol entourée de ronchons. Y aura-t-il un service ? Un plateau-repas ? s’enquiert Ellen.

— Oh ! Mieux encore, une coupe de champagne pour fêter cela… dit Charlotte lorsque l’hôtesse de l’air lui apporte une bouteille de champagne bien fraîche accompagnée de trois flûtes, sous le regard admiratif d’Ellen. 

Je lui jette un œil, Charlotte me sourit gentiment. 

— Tu n’aurais pas dû, Charlotte.

— C’est de la part de monsieur Douglas, pour nous souhaiter un bon voyage, me dit-elle, tout sourire.

Et dire qu’hier à peine, nous étions dans la réserve de la Pantha avec mon père et Brooster. Il faisait si frais, l’odeur des pins, la cascade, le lac… Notre chemin à Brooster et moi pour nos échauffements, passant devant les maisons des habitants de la Pantha… Ce confort me manque déjà.

Et maintenant, je suis dans un avion-cargo en direction d’un autre point stratégique de circulation aérienne pour reprendre un autre avion, puis encore un hélicoptère à Tripoli, pour arriver enfin en terre sableuse, chaude et dangereuse.

Ellen a salué tous les soldats qui nous entourent, elle est insatiable.

Charlotte me fait signe d’intervenir, alors je prends de la poudre de pavot que m’a donnée Sue et lui glisse dans son reste de champagne. Un quart d’heure plus tard, Ellen dort sur mon épaule au grand soulagement de tous.

Mon casque sur les oreilles, je chantonne les tubes qui se suivent en lisant un roman de bit-lit. La chaleur, les hommes, les bousculades, la sueur, que de mélanges dans un même endroit !

 

Deux heures plus tard, nous débarquons pour une escale à New York.

— Mesdemoiselles, on charge l’avion du matériel, des vivres et de nos produits hospitaliers, vous êtes mises à contribution. Décollage dans quatre heures, pas de temps à perdre en papotage au petit coin pour ces dames.

Ellen ayant dit tout haut que je savais conduire n’importe quel engin, le commandant m’a légué tout ce qui concerne le médical en me jetant un air de défi. Non seulement nous allons sauver des vies, mais en plus, nous devons déjà faire nos preuves auprès de la gent masculine alors que nous n’avons même pas quitté le sol américain. Pas croyable, tout ça !

Pourquoi ne sommes-nous pas assises dans le couloir de l’aéroport à boire un café et papoter entre nous de notre future mission ? Non, ça serait trop simple. 

Et puis, comme l’a souligné un charmant soldat tout à l’heure, nous ne risquons pas de nous fatiguer là-bas. Nous pourrons parfaire notre bronzage pendant qu’ils vont flinguer les méchants. Du machisme à l’état pur. Et voilà comment on se retrouve en train de conduire un Clark afin de remplir une soute d’avion-cargo sous l’œil vif d’un sergent instructeur.

 

Quatre heures plus tard, l’avion est chargé, les hommes aussi, et l’avion amorce son décollage. C’est parti pour quatorze heures de vol dans la joie, la bonne humeur et l’inconfort réservé aux soldats des États-Unis.

Ellen et Charlotte sont des plus enthousiastes face à ce voyage. Moi, je suis un peu plus en retrait. Je regarde le haut de la carlingue, ses boulons argentés tous à même distance les uns des autres, formant si on se concentre un peu n’importe quel dessin se présentant à l’imagination. Je peux entendre les conversations autour de moi. Je ferme les yeux, pensive.

J’ai laissé mon Indien au sol. Notre relation n’est pas comme celles que je peux lire dans mes livres, mais il est gentil et attentionné. Et ma vie sera facile, à ses côtés. De plus, nous avons les mêmes centres d’intérêt : la musique, la nature, la Pantha et ses habitants, les Panthaliens, et bien sûr courir… Avec Brooster, nous faisons tous les marathons possibles et j’adore cela, traverser ces paysages si différents, avec leurs odeurs, les rencontres que l’on y fait… 

Alors pourquoi pas ? Nous nous connaissons depuis que nous portons des couches. Entre nous, pas besoin de la parole, nous nous comprenons rien qu’en nous regardant. Enfin, ces derniers temps, c’était un peu plus compliqué, surtout lorsqu’il abordait le respect des traditions de notre union. Bien que j’aie confiance en lui, j’ai peur de m’engager, non pas pour la tribu, mais pour nous… Le mariage est terrifiant. Lorsque je reposerai le pied sur ce sol, cette tension sera vite oubliée.

Et puis, six mois, en comparaison d’une vie entière, ce n’est pas grand-chose, un léger don de soi, un petit morceau de son histoire, un grain de sable dans un désert.

Le jour où je me suis engagée en tant qu’infirmière sanitaire dans l’armée, les filles et moi sortions de l’hôpital de Greenville après une garde de douze heures. Ellen sautait partout et Charlotte riait de son enthousiasme. Entre le discours du sergent recruteur sur l’importance des infirmières pour le pays et le film sur les conditions de vie inhumaines de certains, tout était conçu pour nous achever. Le bouquet final, le sourire de ce petit garçon qui se faisait laper son moignon au genou par un chiot affamé, a fait signer Ellen. L’instructeur a expliqué à Charlotte que nous serions avant tout des infirmières et non des soldats, même si nous en portions l’uniforme… Mais, bien que nous n’ayons pas fait le service militaire et acquis les bases, nous répondrions de nos actes au même titre que les soldats. Car sur le terrain, nous sommes des soldats.

Charlotte a signé tout en faisant du charme au sergent recruteur, avec lequel elle a passé la soirée.

J’étais incapable de les imaginer seules sans moi dans ce pays ravagé par la guerre. C’est ainsi que l’armée des États-Unis a gagné trois recrues sanitaires.

Je suis quelque part la grande sœur de référence. Plusieurs fois, j’ai dû faire travailler ma matière grise pour leur sauver la vie, tout en m’occupant de la maison.

Papa n’en sait pas la moitié, heureusement pour lui.

Pour ce qui est de notre engagement, notre père nous a fait tout un foin de cela.

Charlotte, ses parents ne sont même pas encore au courant. De toute manière, ils ne la questionnent jamais. Elle leur a juste dit qu’elle allait voyager pendant six mois.

Sa mère lui a donné sa carte gold pour ses achats, le chauffeur pour une journée shopping et voilà, c’est passé comme une lettre à la poste.

Avec Ellen, quand nous avons essayé de lui parler de notre projet, notre père a tenté de nous en dissuader, pour finir dans nos bras à nous dire que ce n’était pas la place d’une femme là-bas, et surtout pas celle de ses filles.

Mais en voyant la lueur dans son regard et la larme sur sa joue, nous avons su qu’il était fier de nous.

En ce qui concerne Brooster, ça a été une tout autre histoire.

Je ne l’avais jamais vu aussi en colère, il en a même informé le conseil de la Pantha.

Une fois son calme retrouvé, il m’a fait promettre une multitude de choses : prudence, fidélité et virginité jusqu’à mon retour afin que notre mariage respecte les us et coutumes de sa culture.

Mais rien qu’à entendre le mot mariage, j’en ai des frissons. Je tiens à Brooster plus qu’à n’importe quel autre homme, mais devoir tout consacrer par une union, devant toute sa tribu, tout son peuple, et en devenir une personne importante… Je me vois déjà entrer dans la salle du conseil, vêtue d’une robe de cérémonie toute blanche, passer devant toute l’assemblée qui me regarde… mon père m’adresse un sourire, Brooster porte son costume de plumes… Il m’a toujours fait rire, on dirait un énorme poulet de plumes rouges.

 

— Maxy, Maxy, réveille-toi !

Je me redresse en vitesse et me cogne le front contre la carlingue.

— Saperlotte !

— Toi et tes insultes d’autrefois ! rit Charlotte.

J’ouvre un œil et vois sa tête devant moi. Elle passe une main froide sur mon front et sourit.

— Il est l’heure, Belle au bois dormant.

— Hummm, un instant…

— Le commandant nous réclame pour le briefing.

— Bien. 

Je me redresse péniblement et m’efforce de retrouver mes esprits, de redresser mes cheveux en chignon et de replacer mon uniforme.

Trois minutes plus tard, le commandant se place face à nous. Il a la mine éclatante de celui qui a dormi dans un lit aux draps de satin, sur un édredon de plumes auprès de l’âtre d’une cheminée, le tout au cœur d’une adorable maison familiale, et qui a pris son petit déjeuner au lit. Il est frais comme un gardon, pas une mèche rebelle, pas un bout d’uniforme qui dépasse, impressionnant. La classe, même.

Tout le contraire de moi. Décidément, là-dessus, j’ai du travail à faire.

Il nous salue d’un signe de tête, nous nous levons et lui adressons notre salut.

Nous avons beau n’être que des infirmières, nous devons respecter le protocole de l’armée. Il nous observe longuement, se demandant sûrement quelle est la raison de notre engagement, peut-être s’attend-il à nous voir craquer dans un cours instant.

— Bonjour à tous et à toutes. Dans maintenant moins de deux heures, nous allons atterrir sur le tarmac de Tripoli. Là-bas, vous serez séparés en deux équipes. L’équipe ALPHA ira à Sebha, BRAVO sera dirigée vers Koufra. Votre affectation sera affichée lors de l’atterrissage.

Nous allons être séparées ?! Avec la chance que j’ai, je vais être isolée des autres. C’est une superbe journée. Comment vont-elles faire, sans moi ? Non, pas possible, je dois être à leurs côtés.

Ellen s’aperçoit de mon angoisse.

— Ne t’en fais pas, nous serons ensemble, je le sais.

— Et comment peux-tu en être certaine ? Tu n’es pas madame Irma !

— Et si je te disais que si ?

— Pff, je le saurais, Ellen.

Elle me fait un câlin et murmure dans mes cheveux.

— Je te parie ce que tu veux.

— Je n’ai rien, donc pas de pari.

— La prochaine perm' est à moi.

— OK.

Je sais ce que cela implique : boutiques et tous les trucs de filles. Enfin, j’ose penser que dans ce pays, les magasins ne sont pas les mêmes que chez nous… Nous devrions en avoir pour une heure à tout casser.

Elle se trémousse sur son siège, s’interrogeant elle aussi sur les magasins et sur ce peuple.

Charlotte nous regarde et sourit, puis reprend son activité favorite : se prendre en photo avec son portable pour les diffuser sur sa page.

Plusieurs soldats la regardent pendant qu’elle s’agite gracieusement.

Je ne comprendrai jamais cette addiction.

Un papier blanc, un stylo et un coin tranquille avec de la musique sur les oreilles, voilà ce dont j’ai besoin pour partager mes écrits avec quelqu’un. Partager ses ressentis en pensant à l’autre, sentir l’odeur du papier, sa texture, voir la trace de ses écrits. Et l’attente d’une réponse, d’une durée supérieure à trente secondes. En voilà, une communication saine.

En plus, les téléphones n’ont seulement cette fonction, non maintenant, on peut aussi aller sur internet, prendre des photos, s’en servir comme agenda, télécommander sa maison et utiliser une multitude d’applications dont je ne me souviens même pas du nom. Il manque juste la fonction micro-ondes, quoique l’application commande à distance existe, alors pourquoi pas. Il ne leur reste plus que la fonction « pensée et éthique » en application, et voilà les nouveaux habitants de notre planète. Ils auront notre peau à tous.

 

Deux heures plus tard, comme prévu par le commandant, nous atterrissons sur le tarmac de Tripoli.

Un dépaysement total, on dirait une presqu’île de béton entre le désert et l’eau. C’est joli, tout en étant… dmaésolant, irréel… mortel. Des gens attendent d’être évacués, des blessés, des personnes n’ayant plus rien qui aspirent à un minimum de bien-être, tout en survivant sur le tarmac. Des soldats repartent chez eux, et nous, nous débarquons. Un chassé-croisé humain. Je n’ai qu’une envie, celle de soutenir ces familles, de leur prodiguer des soins et d’apporter mon savoir à ces individus, mais le regard de tueur du chef m’avertit de rester à ma place.

Sur le bitume se reflètent des espèces de flaques d’eau, des mirages de chaleur. Ce sont les premiers que j’aperçois, c’est étrange, c’est magique et à la fois troublant, entre le réel et l’irréel.

Il fait une chaleur à tuer un bœuf, elle nous enveloppe, nous assèche la bouche, nous brûle les narines et lorsque nous respirons par la bouche, elle nous laisse un goût de sable. Cette chaleur nous promet de nous faire découvrir un pays de senteurs, d’épices, de grandeur, de magie…

Le soleil, lui, ne donne pas non plus sa part à un autre. Plus brillant que jamais, plus brûlant, plus près de nous, plus présent, il reflète ses couleurs chaudes autour de nous, aussi bien sur le sable, sur le bitume et sur les bâtiments que sur la réflexion des vitres. Je suis en nage trente secondes après avoir posé les pieds sur ce sol étranger. M’y ferai-je ? Comme j’aimerais montrer cela à Brooster ! 

Sur le tarmac, je vois des avions Qatar Airways bien rangés, bien alignés.

Ils sont bloqués par des militaires libyens qui n’ont même pas l’âge de boire de l’alcool dans notre pays, mais ils portent des armes et affichent un regard perdu. C’est effrayant.

Seuls les avions-cargos militaires venus des quatre coins du monde bougent et offrent un simulacre de vie. Ils représentent l’espoir : chaque paquet qu’on en sort, chaque personne qui y monte n’apporte qu’espoir, un semblant d’humanité, une chance pour un avenir meilleur.

D’un coup, je prends conscience de ce que peut engendrer la guerre : la maladie, la haine, la tristesse, le désarroi, la mort.

Six mois, cela semble long, très long… À condition de rentrer ! Non, tout compte fait, mon Indien, je reste au pays.

Avec Charlotte, nous prenons chacune un Clark pour décharger le matériel sanitaire.

Les hommes de ce pays nous regardent comme si nous venions de trahir un secret d’État. Pourtant, nous ne sommes pas les seules femmes militaires, surtout dans le sanitaire. Je pressentais que cela ne faisait pas partie de nos attributions, mais ce que le grand exige, le petit accomplit.

Charlotte aime se sentir au centre de l’attention, adulée, mais moi, le regard des autres me gêne. Je ne suis pas là pour leur plaire alors je me concentre sur ma cargaison, tout en écoutant de la musique.

Les soldats en profitent pour visiter l’aéroport de Tripoli, trouver les premiers cadeaux, passer les ultimes coups de fil aux familles, faire des achats de dernières minutes, bref, c’est le premier contact avec la population locale et premier marchandage.

Le tout sous le regard vigilant de soldats en faction armés jusqu’aux dents. Ils me feraient presque ressentir l’incertitude qu’ils ont dans le regard, mais ils restent au loin, tels des snipers dans les tours de guet des prisons, attentifs à tout déplacement, à tout attroupement, communiquant par signes… Ils semblent avoir trouvé un simulacre de normalité dans ce style de vie. Et quelque part cela me rassure, car si eux y arrivent, alors je le peux aussi.

Parmi tous les sons qui nous entourent, j’en entends soudain un que je pourrais reconnaître entre mille : le bruit des pales d’hélicoptère dans le vent. Puis je les vois apparaître : les Boeing CH-46, majestueux, qui survolent le tarmac. Ces hélicoptères banane, comme on les appelle, me font penser à des bourdons qui défient les lois de la gravité. Je les adore.

Les deux hélicoptères se posent à quelques mètres l’un de l’autre. Ce sont des monstres de ferraille, d’ingénierie, de puissance et de possibilités.

Le pilote du premier hélicoptère descend et va rejoindre le second.

Ils discutent tranquillement pendant que Charlotte et moi chargeons le ventre de ces avale-tout, sous le contrôle papier du commandant et sous les ordres d’un mécanicien-chef qui nous hurle le positionnement des marchandises dans les filets marins de rétention.

Puis il y a les véhicules, les lourdes charges et pour finir, les hommes.

Même pas un regard, pas de sollicitude, décidément, ces pilotes ont perdu toute bienséance américaine.

De véritables gentlemen, à n’en pas douter.

Ellen revient en sautant partout, puis me prend dans ses bras et me serre contre elle. La chaleur du pays couplée à la chaleur de nos corps est insupportable, il va vraiment falloir que je trouve un moyen d’éviter ces contacts incessants.

— Ta prochaine perm m’appartient, Maxy !

— C’est vrai, j’en suis ravie ! 

Surtout, je suis rassurée de ne pas les savoir éloignées de moi… 

— Et nous sommes toutes les trois dans l’hélico pour Koufra. Je me suis renseignée, c’est le pur désert. Je vais bronzer !

— Oui Ellen, nous allons bronzer, mais il n’y aura pas de piscine pour te rafraîchir.

— Dommage, j’aurais aimé. Vu la chaleur qu’il fait, cela nous aurait fait le plus grand bien… soupire Charlotte. 

— Je suis d’accord avec toi, mais vu le maillot de bain deux pièces que tu as acheté, les soldats auraient eu du mal à se concentrer sur la défense de ce pays… 

Je ris en voyant Ellen imiter le déhanché de Charlotte. 

— Taxi pour Koufra ! appelle l’un des pilotes.

Je sens une boule se former dans ma gorge. De tous les engins volants, celui-là est mon préféré, ensuite vient le Bell OH-58 Kiowa, mais il est plus discret. Il a été spécialement prévu pour les zones désertiques, il a remplacé le Cobra, et je suis certaine d’en croiser au moins un. Je suis déjà montée dans un hélicoptère à la Pantha avec Manu, lorsque nous sautions en parachute., mais dans quelques instants, je vais embarquer à bord d’une banane volante à double rotor.

Je regarde l’appareil, il est superbe. Je prends le temps de faire le tour de ce prodige d’ingénierie militaire… Je remarque des gouttes sur le sol. Je me penche pour regarder sous le nez de l’appareil. Soudain quelque chose me bouscule et je me sens tomber vers le bitume, mais des bras me retiennent.

— Excusez-moi, madame, je ne vous avais pas vue. Vous devez monter par la porte latérale.

— Je le sais, merci. Le double rotor est super. Est-ce votre hélico qui perd du fluide ?

Il se penche et suit des yeux la direction de mon index.

— J’espère pas, le chef mécano n’est pas cool avec ses bouchons… Merci, madame. Je m’appelle Mike, pour vous servir.

— Bonjour, pilote Mike, veuillez nous amener à bon port. Merci.

Je me décroche de ses bras, vérifie mon uniforme et me dirige vers la porte latérale où je monte sous le regard de mes sœurs.

— Tu ne perds pas de temps !

— Charlotte, s’il te plaît.

— Oh, je t’en prie, il sera meilleur que Brooster.

— Charlotte, ça suffit !

— On ne dira rien, la nature ici passe avant tout… 

— CHARLOTTE DOUGLAS !

— Bon, OK, je me tais.

— T’en es incapable.

Je me jette au fond du siège dur comme le bois et regarde fixement droit devant moi, sans montrer que je me suis fait mal au dos. Ce que je peux réagir bêtement, surtout lorsque Charlotte me parle de Brooster… Elle ne l’apprécie que moyennement.

Une fois plus ou moins installée de façon précaire et attachée avec les sangles de tissu noir, je passe ma main sur la carlingue de cette superbe banane. Le froid de la tôle parsemée de boulons me surprend. Dans cet engin, on se sent vraiment tout petit. Quand il se met à vibrer, une sensation de curiosité m’envahit, de peur aussi. L’hélicoptère bourdonne. Nous sommes dans un pays en guerre et je suis dans une banane volante remplie de matériel militaire, dont des armes et d’autres outils de première nécessité en ces temps pour la population locale.

La banane s’élève en vol stationnaire avant de s’incliner pour se diriger vers sa destination. J’adore le mouvement de mon corps, la sensation de vibration qui le parcourt. L’aéroport et la base puis la ville de Tripoli rapetissent jusqu’à disparaître. Je mets mes oreillettes pour écouter ma musique et chantonne sur Halo de Beyoncé tout en regardant ce nouveau pays qui nous accueille sans le savoir.

Le pays se dévoile sous nos yeux, d’abord plusieurs immeubles, puis des maisons individuelles, des routes, et enfin du sable, des dunes, du sable et encore des dunes, le tout parsemé de quelques oasis, de caravanes ambulantes, de centres d’accueil de réfugiés et de lieux où le combat a laissé sa trace meurtrière, sa fumée, ses villages détruits et ses nomades forcés.

J’aime survoler le sable multicolore de ce pays magnifique. J’essaye de me souvenir de toutes mes sensations pour les partager ensuite avec Brooster.

Je ne veux pas penser à ce que je vais voir, je préfère me fondre dans ma musique, elle me calme, me rend plus zen. Je continue de chanter silencieusement, enfin je le croyais, mais au vu des regards et sourires des autres, je chante probablement plus fort que prévu.

 

Quatre heures plus tard, la banane amorce sa descente.

Je regarde par le hublot.

Le camp, de forme rectangulaire, est délimité par des murs de béton, des postes de vigie et une énorme double porte d’entrée. Il contient des bâtiments au toit de tôle alignés en arrondi, des bungalows, des tentes à profusion, une tournée de blindés et, plus loin, quelques hélicoptères bien sûr, rangés d’après un ordre très précis près d’un hangar.

Le mess, lieu de confection et de consommation des repas, est reconnaissable par le petit jardin qu’on a tenté d’aménager sur le côté pour les herbes aromatiques. Je repère aussi l’état-major, les services de transmission, les bureaux, les dortoirs, les sanitaires et notre domaine, l’hôpital.

Chaque quartier est bien défini par des sortes de murs faits de gros sacs remplis de terre où arrive à pousser un minimum de végétation. On dirait les remparts d’un château à ciel ouvert avec ses tours de vigie et son village de toile et de tôle, où les soldats sont en faction pour montrer la supériorité matérielle, militaire et technologique de notre pays.

Je vois des hommes qui jouent au football américain, d’autres au basket avec des paniers plantés dans des barils de ciment, aux abords de grands bâtiments qui procurent un minimum d’ombre.

D’autres sont assis sur des palettes, sous des tentes… Il n’y a aucun espace vacant, chaque centimètre de sable est occupé, sauf cette zone vers laquelle nous nous dirigeons, qui doit être la zone d’atterrissage, bien que la piste soit inexistante.

Il y a de la vie, dans ce campement. Ces hommes qui risquent leur vie se sont fabriqué un semblant de normalité dans cet endroit délimité par des murs de béton et des grillages électrifiés. Un morceau de notre liberté au milieu du désert, en temps de guerre. Je sais que d’ici peu, cet endroit sera celui où je me sentirai le plus en sécurité, mais pour le moment, il ne m’inspire pas.

La banane se pose, soulevant avec elle un nuage de sable. Une fois l’autorisation obtenue, nous commençons à descendre en baissant la tête. Les rotors tournent encore, la poussière de sable nous entoure tel un typhon de sécheresse, se fichant totalement de la grandeur de la banane. 

Je protège mes yeux de ma main, et le hurlement du chef me donne l’ordre de poser le pied sur ce sol dépaysant.

Mike nous rejoint pour me tendre sa main.

Je l’ignore, et après avoir tapoté la carlingue extérieure, je saute de la banane. Les filles s’esclaffent.

— Allons, Maxynne, sois gentille. Cela ne peut pas te tuer !

— Maxynne, quel joli prénom pour un ange !

Je me tourne vers lui et ouvre la bouche pour lui signifier que nous n’avons pas élevé les porcs ensemble et qu’il devrait respecter le protocole, lorsque j’entends… :

— BALLOOOOOOONNN… !

J’ai à peine le temps de me tourner vers la source du cri que je sens quelque chose de dur me cogner sur la tête et que je tombe par terre sous sa force. Je ne vois plus rien. Je respire lentement, puis j’ouvre les yeux sous ce ciel bleu magnifique, cette chaleur, coincée dans cet uniforme qui me gêne avec le sable qui me remplit les narines, la bouche, les mains… 

Je suis à terre. Je suis touchée, je passe mes mains sur mon corps, ma tête, rien. Je respire à nouveau pleinement.

Mike m’aide à me redresser en prenant bien soin de me tenir le plus près possible de lui. Je peux sentir sa sueur et une légère odeur de je ne sais quoi, et cette position me met mal à l’aise.

Je me détache une nouvelle fois avec toute ma grâce habituelle.

— Je vous conseille de me lâcher, lui dis-je le plus durement possible.

Mike lève les mains au ciel en me faisant un petit sourire d’excuse.

Je replace mon uniforme et regarde ce qui m’a percutée : un ballon ovale. La vache, il est super dur !

— Normal, pour du cuir bovin.

Je ne pensais pas m’être exprimée à haute voix. Un homme immense à la carrure musclée se tient au garde à vous devant moi. Il me fixe intensément, attend ma réaction. Il a la peau brunie par le soleil, porte une casquette à l’envers et n’a que son treillis et ses rangers.

— Désolée, madame, je ne vous avais pas vue.

— Mais bien sûr… 

— Max, tu vas bien ? me demande Ellen en se jetant sur moi. 

Elle essaye d’enlever le sable dont je suis couverte et vérifie que je n’ai rien.

— Oui, merci, je viens de sauver mon premier patient : un ballon, avant qu’il ne se trouve déchiqueté par les pales d’une banane. Vous devriez apprendre à viser, soldat.

Le grand gars se met à rire.

Je le fusille du regard, il s’arrête immédiatement et me présente encore ses excuses.

— Infirmière Keating, lorsque vous aurez fini de jouer au ballon, il faudrait penser à décharger le matériel hospitalier. Les patients n’attendront pas après vous, me lance le commandant.

Je me redresse et lance un :

— Oui, chef ! 

Je cherche des yeux le Clark.

Le grand type m’indique une direction de son index, derrière le bâtiment d’entretien des véhicules. Je me dirige vers l’engin. Il me faut un moment pour m’habituer à le manier dans le désert. Le temps de réaction du Clark est différent, il s’enfonce dans le sable, mais je m’en sors plutôt bien. Je suis même contente d’être occupée, cela m’empêche de penser à mon mal de crâne et à cette chaleur… 

Une fois la banane déchargée, un attroupement d’hommes se forme autour de nous. Je gare mon véhicule et vais récupérer mes affaires.

— Les infirmières, c’est par ici, nous dit le chef.

Je cherche Ellen et Charlotte du regard, elles ont déjà en main leurs sacs. Enfin, pour Charlotte, on peut dire toutes ses affaires, une pyramide de bagages donnant un ton féminin dans ce monde militaire. Mon sac de paquetage et mon coffre-fort font pâle figure auprès des siens.

— Mademoiselle Maxynne ! m’appelle Mike. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, dites-le-moi, je fais le taxi deux fois par mois. 

— Merci pilote, mais à part une ou deux longueurs dans une piscine et une tête toute neuve, je ne vois pas. Et pour vous, c’est Keating.

Il se recule et rit.

— Une piscine ? Bien, je vais voir sur eBay.

Mike a trouvé une occupation, il porte les valises de Charlotte. Ça me fait rire de le voir à l’affût du moindre sourire de sa part. Elle a toujours su y faire, avec les mecs.

Je parcours des yeux le quartier américain, puis la zone des infirmières, et enfin les tentes que nous a désignées le commandant. 

La mienne est tout en bout de file, près du mur d’enceinte, au pied d’une petite dune de sable. J’entre.

Je suis surprise par le tapis aux couleurs orientales en laine de mouton et par le lit pliant en fer sur lequel est posé un matelas d’à peine six centimètres d’épaisseur, mais aussi plusieurs grosses couvertures. À croire qu’ils pensent que nous sommes en Sibérie ! Vu la chaleur extérieure, les couvertures ne doivent pas être nécessaires, alors pourquoi le pays aurait financé cela ?

Il y a une table à tréteaux sur laquelle est posée une lampe à batterie, une chaise pliante en fer et une malle de bois et d’osier. C’est intimiste tout en étant modeste. Je ne pensais pas avoir ce confort. J’en suis ravie.

Allez, dix minutes de pause dans mon nouveau chez-moi.

Je pose mon sac dans un coin et ouvre la malle, qui contient un pichet et une bassine. Je me désaltère et me passe de l’eau sur le visage avec le reste de ma bouteille que j’ai eue dans l’avion.

Il fait une chaleur incroyable, je ne sais pas si je vais m’y faire. Je pose mon papier et mon stylo sur la table. Là, je serai bien pour écrire et dessiner. J’ai déjà tellement de choses à raconter à Brooster. Il doit s’inquiéter. Dans cette tente, mon chez-moi, ce qui manque, c’est une décoration perso. Je le sais, elle viendra avec mes aventures, retraçant chaque minute de vie ici. Et dans six mois, soit dans cent quatre-vingt-quatre jours exactement, je partirai, remettant tout cela dans mon baluchon, me remémorant tous ces jours sombres ou éclairés. 

À ce moment de ma vie, j’aurai vécu. Serai-je la même ? Serai-je plus mûre ? Sûrement, en tout cas, je serai heureuse de rentrer.

J’ouvre mon coffre-fort, il y a tout le nécessaire pour se faire belle, du gel douche avec petites boules hydratantes et gommantes à la brosse électrique lissante.

Qu’est-ce que je vais faire de tout cela ?

J’entends du bruit dehors.

Le grand soldat qui a lancé le ballon passe devant ma tente en faisant des moulinets avec ses bras et en grognant à propos des réparations futures de l’hélicoptère.

Je souris à moi-même et détends la moustiquaire.

Je déballe le reste de mes affaires pour les ranger correctement dans la malle. Au-dessus de mon sac se trouve le paquet de Brooster, je l’avais complètement oublié.

Je l’ouvre, il contient un appareil photographique de professionnel avec zoom, ainsi qu’un énorme cahier vierge et des mines graphites.

Je pose le tout sur mon lit. Toutes mes richesses sont là, étalées devant moi. Je ne suis pas à plaindre, je dois posséder plus que beaucoup de personnes natives de ce pays.

Mon ordinateur est posé sur la malle, qui me servira de table de nuit. Merde, la batterie est à plat. Quand je parlais de nouvelles technologies… Tant pis, je me connecterai ce soir.

Les ingénieurs sont capables d’envoyer des hommes sur la Lune, mais en ce qui concerne les outils courants, c’est une autre histoire.

Je range les poudres que Sue m’a offertes. Ce sont des plantes séchées et concassées qui lui servaient à la Pantha pour soigner les Indiens. J’adore cette ancienne magie biologique.

Je sors de ma tente, regarde à droite, puis à gauche.

Du monde, beaucoup de monde.

— Merde, j’ai rendez-vous dans vingt minutes à l’hôpital !

Je me change en quatrième vitesse et cours jusqu’à l’hôpital qui se situe à côté des portes d’entrée du camp, proche de la piste d’atterrissage. Au moins, cela, je l’ai retenu. Le camp vu du sol est immense, heureusement que les hommes ont planté des panneaux indicateurs.

L’hôpital est un grand hangar en forme de U au toit incurvé, sûrement pour faire tomber le sable. Il y a deux entrées principales, l’une pour les piétons, et l’autre pour les camions sanitaires.

L’entrée est déserte.

— Excusez-moi, il y a quelqu’un ?

Une femme aux cheveux de jais sort de derrière un paravent qui sépare l’espace accueil de l’espace soin.

— Je peux vous aider ?

— Je m’appelle Maxynne Keating, je fais partie des nouvelles arrivantes, madame.

— Bien le bonjour, Maxynne. Je suis Natacha, l’infirmière en chef. Le docteur Cruse ne va pas tarder. Suivez-moi, première arrivée, première testée. J’attendais la responsable de l’arrivage du jour.

— C’est moi, madame.

— Bien, alors d’abord passons à l’entretien, puis nous verrons les arrivages matériels.

Natacha vérifie mon carnet de santé, me prodigue le vaccin d’arrivée. Bien que tout soit vérifié et revérifié au pays, une nouvelle vérification s’impose ici, et cela sans compter les tests de vue, lecture, optique, et j’en passe. Natacha finit l’entretien par des questions sur mon parcours professionnel.

Ensuite, elle prend le temps de lire l’inventaire des nouveaux produits et m’informe que le rangement sera notre première mission.

De retour à l’accueil, je trouve les filles papotant ensemble.

Elles se lèvent et font le salut militaire à Natacha. Tiens, c’est étrange, je n’y avais même pas pensé.

Natacha se présente à elles et un homme blond avec des yeux bleus à faire se damner les dieux vient nous rejoindre.

— Mesdemoiselles, je vous présente le docteur Cruse, dit l’infirmière en chef.

— Bonjour, Docteur Cruse.

— Docteur, voici Maxynne et Ellen Keating ainsi que Charlotte Douglas. Les nouvelles recrues.

— Merci, Natacha.

Il nous explique le fonctionnement de l’hôpital : comme nous arrivons ensemble, nous travaillerons ensemble. Cela nous convient. Nous sommes rodées au travail en équipe, et nous nous connaissons sur le bout des doigts.

Puis nous visitons les lieux. L’accueil, où les filles nous attendaient, puis le bureau de la surveillante, les salles d’auscultation, la réserve, les salles d’opération, les salles de réveil, de convalescence et enfin la zone de restauration qui sert aussi de salle de repos et de salle de réunion entre autres fonctions. Un véritable labyrinthe pour des novices, mais sous savons que nous nous repérerons très vite, pas le choix, l’adaptation est de rigueur.

Natacha nous donne nos horaires. Nous commençons dès demain. Donc repos pour ce soir, enfin, une fois l’inventaire rangé en réserve.

J’avoue que cela me réjouit, le trajet m’a tuée.

La classe spéciale soldat n’est pas bonne pour mon corps, et ce dernier me le fait ressentir.

L’infirmière en chef nous guide aussi pour le fonctionnement du campement, les heures des repas, les douches, les activités et les combines pour amadouer le chef cuistot lorsque l’on a besoin de faire un break loin des soldats. Manifestement, elle aime la ponctualité et le respect de l’être humain.

Elle nous dit que le coin est calme, mais que tout calme est relatif. Et qu’il est arrivé au campement de se faire attaquer à trois reprises rien que le mois précédent. Dans ce cas, plus de pause ou d’horaire qui tienne : tout le monde sur le front.

Elle nous informe aussi que dans le camp, tout le monde est formé au tir et que chacun d’entre reçoit un entraînement spécialisé.

Après m’avoir dit à demain, elle garde les filles pour leur entretien. J’en profite pour effectuer le rangement en réserve.

— J’espère que l’instructeur sera gentil, lance Ellen quand les filles me rejoignent. 

Elle sautille sur place et imite un soldat en plein tir, s’inventant des règles pour viser, pour positionner les mains… Comme dans un film romantique où le soldat profite de cet instant pour intervenir et montrer son attirance.

— Nous venons pour sauver des vies et on nous forme au tir. Il n’y a pas un problème, là ? dis-je aux filles.

— Maxynne, c’est trop compliqué pour ton petit cerveau, me répond Charlotte.

Je la regarde et lui tire la langue dans un geste puéril, mais libérateur.

Une fois que nous aurons terminé, je retournerai dans ma tente. Il faut que j’écrive à Brooster et à papa pour leur dire que nous sommes bien arrivées. J’ai déjà tant de choses à raconter !

[image: Illustration]
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 Les nouveautés
Sebastian

Cinq heures plus tôt.

 

Enfin un moment de calme, tous les gars de mon unité sont en pause.

Nous le savons tous, les nouveautés arrivent.

Oh, bien sûr, certains d’entre nous diraient que c’est pour voir la carrure et l’envergure des nouveaux soldats, pour choisir son bouc émissaire afin de parier sur les plus frêles et commencer le bizutage.

Mais pour être honnête, nous ne sommes que des hommes, et la plupart d’entre nous sont là pour voir les infirmières.

Elles apportent un rayon de soleil, vous me direz, ce n’est pas ça qui manque dans ce désert, mais c’est une expression, un moyen de dire qu’elles nous apportent un peu de notre pays. Elles sont toutes neuves et arrivent avec énormément d’amour et de compassion pour nous, pauvres soldats. Autant dire que c’est une mine de plaisirs qui débarque de la banane Mike.

Et puis, il y a les repas, le matériel militaire, nos commandes, des cigarettes majoritairement, mais aussi de la nourriture sucrée et chocolatée, de quoi remplir le mess et, surtout, le courrier des familles, tant attendu par les militaires vivant sur la base.

Nous sommes en plein match de football américain, Theo me fait signe, je lui lance le ballon. Il court, le rattrape et marque un essai.

Nous entendons alors la banane arriver avec ce bouffon de Mike. Ce dernier ne supporte plus la vue des combats, il s’est pris une mine sous sa première banane, ça laisse des traces. Du coup, il est relégué à faire le taxi jusqu’à la fin de sa mission.

Rien qu’au son de l’hélico, je sais que Theo va râler. Nous le regardons se poser sur le tarmac.

En effet, deux minutes plus tard, il râle :

— Mais qu’est-ce qu’il a encore foutu ! Sa banane fait encore ce drôle de bruit. À tous les coups, il a encore perdu le bouchon. Je vais lui mettre dans le derche, avec l’effet aspiration, il ne le perdra plus.

Je m’esclaffe.

Theo prend le ballon et le lance aussi fort qu’il le peut en direction de Mike en criant « BALLOOOOOOONNN… ! »

Je suis le projectile des yeux.

Il est fort, Theo, il arriverait à faire un home run jusqu’en Chine s’il le voulait. Mais niveau trajectoire, ce n’est pas ça : il vise en plein sur la tête d’une nouveauté.

— Fait chier la bite !

Je ris plus fort. C’est du Theo tout craché, tout dans la finesse.

Il court jusqu’à la damoiselle en détresse, qui s’est étalée au sol. Je tends mon cou pour l’apercevoir. Va-t-elle succomber au charme du sergent-chef mécano ?

Mike semble avoir du mal à la garder dans ses bras. Elle porte un uniforme qui laisse deviner ses formes. Elle est brune, avec de longs cheveux qui lui tombent sur le haut du dos et un corps de rêve, tout en muscle. Une, sportive c’est sûr. Oh, et ce regard gris clair !

Theo semble s’excuser, passant la main sur son crâne, sous sa casquette à l’envers.

Elle lui parle, il rit d’abord puis s’arrête et baisse la tête.

Je me tords de rire. Raté, le mécano, ton charme s’est perdu entre les dunes.

À ses côtés, je vois une brune tout aussi bien foutue, mais avec les cheveux lui arrivant aux épaules. On dirait un personnage de manga aux yeux bleus, elle est légèrement plus petite et s’approche de la première. Elles se ressemblent. On dirait qu’elles se connaissent.

Le chef leur parle. J’adore ce moment, quand les nouveautés sont pleines de bonnes intentions. Elles nous offrent à chaque fois un spectacle de première classe.

La fille aux yeux gris clair se redresse et, après avoir lancé un regard tout autour d’elle et capté une indication de Theo, se dirige vers le Clark.

Elle remonte un peu la jupe de son uniforme de défilé et s’installe au volant. Elle le démarre et commence son déchargement.

Une troisième femme arrive, une rousse aux cheveux lui descendant jusqu’aux reins. Elle s’installe elle aussi aux commandes d’un Clark, l’arrête, remonte ses cheveux en un chignon et reprend le déchargement.

Theo siffle en la voyant.

— Eh bien, les nouveautés sont tirées des magazines que tu caches sous ta paillasse, mon grand !

— Tu m’étonnes, je vais pouvoir m’en débarrasser.

— Oh oh, les gars, Big Love a une vue !

— Theo, concentre-toi !

Il rit en me tapant dans le dos.

— À vos ordres, Lieutenant Huppers.

Je souris. Entre nous deux, les salutations militaires ne sont plus de rigueur depuis un bout de temps.

La femme aux yeux gris clair gère la machine d’une main de maître, pendant que je regarde ses courbes sous sa jupe remontée pour plus d’aisance. Elle est vraiment bien foutue. Une fois le déchargement terminé, elle récupère son sac et se dirige vers les tentes. Je m’assois sur une pile de palettes, bière en main.

Je me demande laquelle va passer dans mon lit la première. Bon, allez, on arrête de penser à ça. Cela fait deux semaines que je n’ai touché personne, mes hormones sont en folie.

Je bois ma bière, Theo s’installe à côté de moi, et sans rien dire nous trinquons et laissons le breuvage tiède remplir notre gosier.

Peu de temps après, j’entends quelqu’un courir dans notre direction. C’est elle, la femme aux yeux gris clair.

Elle porte un short kaki et un t-shirt vert qu’elle a remonté entre sa poitrine en formant un nœud, ce qui laisse apercevoir son débardeur sur son ventre. Ses cheveux sont remontés, seules quelques mèches rebelles sur le devant bougent au rythme de ses foulées.

Elle court dans notre direction, son t-shirt se plie sous ses mouvements, laissant deviner les formes généreuses de sa poitrine qui ressort à chacun d’eux.

Oh, seigneur, elle est magnifique… 

Je déglutis.

Elle allonge sa foulée, ses cuisses sont dures, ses cheveux en queue de cheval se balançant de gauche à droite, tapant la mesure de ses pas.

Elle passe devant nous, une odeur de fraîcheur mentholée se répand, on dirait un thé frais comme ceux que l’on goûte à l’Oasis de pierre.

Je la suis du regard. Elle est aussi jolie de dos que de devant.

Un joli petit postérieur bien ferme qui se dirige vers l’hôpital.

Je dois reprendre mon souffle pour la seconde fois.

Je me prends une claque sur la tête. Theo me sourit.

— Tu ne pensais pas tomber amoureux dans ce désert, mon frère ?

— Ne raconte pas n’importe quoi !

— Alors pourquoi tu caches Big Love ? dit-il en riant et en désignant ma main qui couvre mon entrejambe. 

— Je ne veux pas lui faire peur, lui réponds-je en buvant ma bière.

La rousse et l’autre brune sortent à leur tour de leur tente.

Elles parlent tout en rigolant. Elles suivent le chemin de la première, mais en marchant tranquillement. Je ne comprends pas pourquoi celle aux yeux gris était si pressée, vu la nonchalance des deux autres.

Theo regarde le défilé. Je le laisse profiter du spectacle pendant que je regarde au loin les foulées de ma femme aux yeux gris clair.

Une fois les deux filles passées, Theo replace son treillis, s’y sentant un peu à l’étroit.

Je prends sa casquette et la place sur son entrejambe.

Nous nous regardons et entrons dans un fou rire. Ça fait du bien !

Cela fait onze mois que nous sommes ici, et j’avoue que les fous rires se font rares.
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 Oasis
Maxynne

Première journée, il est à peine 5 heures. Je me réveille et me rends compte que je suis à des kilomètres de l’appartement en centre-ville que je partage avec les filles. J’ai passé une nuit merdique, entre les bruits de tirs et les décollages, même avec les bouchons, il m’a été difficile de m’endormir.

Je suis allongée sur mon lit d’appoint, sur mon matelas de six centimètres d’épaisseur, sous une tente militaire ni trop grande, ni trop petite. De taille réglementaire, comme l’ont étudié un nombre incalculable d’ingénieurs.

Ces derniers doivent tout chiffrer, étudier, et tirer des conclusions des résultats. Toute leur vie est basée là-dessus. Comptent-ils aussi le nombre de feuilles de papier toilette nécessaires en fonction de nos repas ou de la matière fécale évacuée ?

OK, Maxynne, on se concentre sur de l’utile, on assure, maintenant.

Je m’étire, fais le chat sur mon nouveau paddock. Je manque de tomber tellement il est petit. À coup sûr, ces techniciens Bac +15 ne s’étirent pas dans leur lit.

Je m’extirpe de mes couvertures, je ne pensais pas que les nuits étaient si fraîches dans le désert. Les couvertures m’ont été très utiles, tout compte fait, contrairement à mes a priori d’hier soir.

J’enfile mon short et mon débardeur, j’attache mes cheveux et c’est parti.

J’ouvre la porte de ma tente en grand, aération matinale.

Je regarde autour de moi, puis je mets mes écouteurs et fais quelques échauffements. Je cours en visitant le camp, histoire de le connaître un peu plus en détail, de définir mon chemin du matin et de découvrir les secrets de cette base. Je longe les tentes de notre secteur, puis me dirige vers le portail d’entrée, et essaye chaque chemin, dessinant dans mon esprit un plan détaillé de la base à chaque foulée, le mess, les quartiers généraux, les conteneurs des lieutenants d’unités, la partie canidés, puis celle des alliés (qui accueille d’autres pays que le nôtre venus en reconnaissance ou renfort), puis je me retrouve sur le terrain d’atterrissage… 

Le camp est quasiment vierge, mis à part certains soldats qui font le guet sur le côté. Les couleurs des différentes nations sont déjà montées, ce matin, deux sont présentes, le nôtre, le Stars and Stripes et celui des Français, que les soldats surnomment les BBR à cause de leur drapeau bleu, blanc et rouge. Je repère les locaux, les murs, les entrées et sorties.

Le soleil pointe son nez et apporte sa chaleur.

La zone d’atterrissage est devant moi, elle est grande et petite à la fois, grande pour mes foulées, petite pour les atterrissages, bien qu’il n’y ait que des hélicoptères qui s’y posent.

Bref, pour le moment, elle est vide de tout être vivant.

Je la parcours au pas de course à l’aller en détaillant chaque engin volant, la peinture qui le personnalise et son nom de code. Il n’y a que des OH-58A Kiowa. Ils sont magnifiques. Je reviens en allongeant ma foulée, me demandant quand j’aurai l’honneur de monter à bord de ces merveilles technologiques. Je repars à petites foulées et reviens en courant de plus en plus vite.

Je refais le tour du campement et rentre sous ma tente.

Une heure trente de défoulement, comme cela fait du bien !

Je suis en nage. J’attrape ma serviette, mon nécessaire de toilette, sans toucher au coffre-fort, et ma tenue du jour : direction les douches.

Au passage, je réveille les filles, qui dorment toutes les deux sous la même tente. Elles ont demandé si elles pouvaient avoir ce confort… Il est vrai qu’elles ont rarement été séparées, même à la maison, elles dormaient toutes deux dans la chambre d’Ellen.

Elles ont déjà réussi à transformer leur tente en palace.

J’imagine déjà Charlotte me dire « On est dans le désert, d’accord, mais un peu de confort ne fait de mal à personne ! »

— Debout les filles, bienvenue sous le soleil de Libye. Allez, premier jour !

— Maxynne, tais-toi… marmonne Charlotte.

Je me mets devant elles et je me mets à chanter :

— Ouvre tes yeux magnifiques, observe le monde qui t’entoure, transforme ce jour en instants inoubliables et fais chavirer les cœurs… 

— Amen ! me répondent les filles en chœur.

Charlotte m’envoie son oreiller sur la tête, tandis qu’Ellen se lève, me saute dessus et m’embrasse. Mission accomplie, je sors de leur tente et me dirige vers les sanitaires.

Après une bonne douche rafraîchissante, je me prépare devant les lavabos. Les filles me rejoignent, je vois leurs reflets dans le miroir. Elles me font sourire. Elles sont en pyjama en coton (un débardeur et un short sous leur peignoir assorti, avec des chaussons), rose pour Charlotte et violet pour Ellen. Elles se promènent toujours en pyjama le matin, et aujourd’hui, elles trimballent leur valise de beauté dont elles déplient les mille tiroirs. 

De vraies dames du monde au milieu du désert.

— Arrête de sourire et va nous préparer notre petit déjeuner, me lance Ellen.

— À vos ordres, mesdames.

Je finis de me coiffer, me lave les dents, crème hydratante, un léger maquillage. Je passe sous ma tente, range mes affaires, fais mon lit et me voilà partie pour le mess.

Attrapant trois plateaux-repas, je sers le petit déjeuner. Café, pain, beurre, confiture et fruits. En effet, les BBR sont passés par là. Heureusement, il y a aussi des œufs brouillés.

— Mais c’est que tout cela sent très bon !

Je relève la tête, le grand baraqué qui ne sait pas lancer un ballon est devant moi. Je me fixe sur son grade.

— Bonjour à vous, Sergent-chef.

— Bonjour à vous, gente dame, puis-je me joindre à vous ?

— La table est réservée aux personnes sachant lancer un ballon.

— Je sais lancer, c’est la direction qui laisse à désirer.

Je le regarde, et lui souris.

— Alors la table est tout à vous.

Il part chercher son plateau pendant que je m’installe et disperse les denrées pour chacune de nous.

— Maxynne, tu es une mère pour nous, me dit Ellen qui arrive à ce moment-là.

— Une grande sœur devrait suffire.

— Oh arrête, tu n’as que cinq minutes de plus que moi !

— Mais c’est suffisant pour prendre la première place.

— Merci, Maxynne, pour le petit déjeuner, dit Charlotte.

— Installe-toi, ma douce.

Charlotte et Ellen s’approchent, elles m’embrassent chacune une joue et s’installent.

Le grand type arrive avec son plateau.

— Bonjour, mesdames, votre amie m’a autorisé à m’installer avec vous, dit-il.

— Oh super, notre premier contact. Installez-vous ! s’exclame Ellen.

Je regarde Charlotte qui elle ne dit rien, elle fixe son repas.

Cela ne lui ressemble pas, les répliques, normalement, c’est son truc. Elle est peut-être toujours en train d’émerger. 

— Je m’appelle Theo McBrown.

Il nous serre la main avec un grand sourire.

— Sergent-chef McBrown, voici Ellen et Charlotte. Je m’appelle Maxynne.

— Enchanté, mesdames. Alors, que pensez-vous du camp ?

— Ce n’est que le premier matin, on en reparle dans une semaine, lui répond Charlotte d’un ton sec.

— D’accord, toi tu es la ronchonne, je note, lui réplique le sergent-chef.

Charlotte lui lance un regard noir. Il la fixe, même pas peur. Je me recentre sur le petit déjeuner, le changement d’air, ça creuse.

— Maxynne, quel plaisir de vous revoir !

Je me retourne, le pilote de la banane se tient devant moi avec son plateau. Il me sourit.

— Bonjour à vous, Sergent.

— Lieutenant Mike Queeny, madame, me corrige-t-il.

— Si vous savez lancer un ballon, la table vous appartient.

— Avec plaisir, Maxynne.

Ellen mime un joueur de violon en souriant. Je lève les yeux au ciel.

Charlotte avale son café, range son plateau et sort de table.

— Charlotte, tu pourrais attendre qu’on ait fini de déjeuner avant de sortir !

— Ellen, je ne veux pas être en retard, nous commençons dans moins de dix minutes.

Nous regardons notre montre.

— Saperlotte !

Nous avalons notre café en quatrième vitesse, surtout Ellen, qui est déjà partie déposer son plateau.

Je range ma pomme dans ma poche, me lève, ramasse mes affaires, attrape mon plateau, me retourne et… 

— Crotte, double crotte et triplette crottée !

Je viens de caramboler mon plateau avec un autre.

Tout est tombé au sol avec un bruit du diable, en partie sur mon uniforme.

Je m’accroupis et commence à ramasser les morceaux lorsque je tombe sur deux rangers impeccablement cirées, hormis les taches que j’ai occasionnées.

Je suis le treillis du regard, de belles jambes musclées d’après le contour, puis une ceinture, un torse musclé mais pas trop non plus dans un t-shirt marron, pour finir par un visage d’homme qui porte des lunettes de pilote et une casquette. Il a une mâchoire carrée avec une fossette au milieu du menton, et un nez aquilin, lui donnant un aplomb incontestable. Ses lèvres esquissent un sourire.

Je me redresse et pose mon plateau sur la table.

— Monsieur, je...

— Lieutenant, je vous prie.

— Et il a fallu que je tombe sur un haut gradé, saperlipopette ! 

Il sourit, j’ai encore dû penser à haute voix.

— Lieutenant, veuillez accepter mes excuses. Je...

J’attrape des serviettes en papier et, me plaçant à hauteur de sa ceinture, je commence à essuyer tout d’abord le bas de son t-shirt, puis je ferai son treillis.

Il attrape mon poignet et une décharge me traverse. Je le regarde, pétrifiée. Il me prend les serviettes et je retire précipitamment ma main.

Il s’approche de moi et me souffle :

— Vous devriez filer, je crois que vous allez être en retard.

Je sens son souffle chaud dans mon cou.

— À charge de revanche, monsieur…

— Lieutenant.

Je lui fais un signe de tête, attrape mon plateau, vais rapidement le déposer et me dirige vers la sortie. Lorsque je me retourne vers lui, je le vois me tourner le dos et s’installer à côté du sergent-chef McBrown.

Je sors et entame mon sprint pour ne pas arriver en retard le premier jour.

Je pousse les portes de l’hôpital, j’enfile ma blouse, mets ma montre dans ma blouse ainsi que mon crayon, vérifie ma coiffure et me poste à côté de mes compères qui me regardent en ricanant. Je suis rouge écrevisse. Oh, bien sûr, je n’ai pas fini d’en entendre parler.

— Bonjour, les filles.

— Bonjour, Natacha.

— Vous êtes à l’heure. Parfait ! Transmission dans le bureau, puis Maxynne vous suivrez le docteur Cruse pour les visites. Ellen, aux urgences. Charlotte, aux petits soins. Vous serez réparties comme cela toute la semaine. Semaine prochaine, premier roulement, Ellen va aux petits soins, Charlotte avec le docteur Cruse, et Maxynne aux urgences. Troisième semaine, vous prendrez le poste restant. Bien compris ? 

— Oui, madame, répondons-nous en chœur.

Direction les transmissions. L’équipe sur place nous informe de l’état de chaque patient, des soins à poursuivre, ceux déjà administrés, et ainsi de suite.

Elles sont trois et elles ont l’air super gentilles. La relève arrive dans douze heures.

Le docteur se présente devant nous en tenue civile.

— Bonjour, mesdemoiselles. Qui vient avec moi ?

— Bonjour, Docteur Cruse, je vous suis aujourd’hui.

— Alors en route, mademoiselle Keating.

Nous commençons par un tour des chambres, qui ne contiennent pas beaucoup de patients. Puis, il me demande de préparer la trousse, car « nous sortons ».

Je ne comprends pas sa requête.

— Oh, Natacha ne vous a pas dit ? Nous sortons vacciner la population et leur apporter les premiers soins une fois par semaine.

— Bien, et que dois-je préparer docteur ?

— Juste prendre ma valise dans mon bureau. Natacha a dû me la préparer, le reste est dans l’hélicoptère.

— L’hélicoptère ?

— Vous ne pensiez pas y aller à pied ?

— Non bien sûr, docteur, j’arrive.

— Oh, mademoiselle Keating, il y a une tenue pour vous dans le vestiaire, enfilez-la. Vous avez cinq minutes, Keating, cinq minutes peuvent représenter une vie de sauvée.

Je cours dans le vestiaire, enfile la tenue que me tend Natacha et attrape la valise du docteur. Natacha vérifie les attaches de mon uniforme.

— Ne panique pas, ne réfléchis pas, fais ce que ton cœur te dit, et sinon, écoute William.

— Merci, madame.

Je suppose que William est le prénom du docteur Cruse. 

— Va sur le tarmac, le pilote s’appelle Big Love, comme son Kiowa.

Elle me tend un casque d’aviation, je le prends sans vraiment réfléchir et pars en courant sur la piste.

Je cours à longues enjambées avec la valise médicale et mon casque. Je ressens une montée d’adrénaline, prise entre l’excitation de monter dans cet hélico et l’appréhension face à ce qui m’attend dans ce désert, sur le théâtre, comme les soldats le nomment.

Il faut que je libère ce trop-plein d’énergie.

C’est ma première journée ici, dans ce désert. À quoi vais-je être confrontée ? Que vais-je voir ? Quelle misère ! Que pourrai-je leur apporter ? Moi, ce que je suis, ce que je sais faire, c’est mon choix. Et si je peux leur donner un peu de moi-même, de quel droit je ne leur apporterais pas à cause de la peur ? Non, je suis plus forte que cela.

J’arrive sur le tarmac, le Kiowa m’attend.

C’est le numéro 3, orné d’une peinture de Marilyn Monroe en tenue légère de pin-up. Elle est appuyée sur un tabouret de bar et souffle de la fumée de cigarette qui se propage en formant les mots « BIG LOVE ».

L’hélice est en route. Le docteur, le pilote et les deux autres militaires me regardent, l’un de ces derniers me fait de grands signes pour que je les rejoigne.

Je m’avance vers le Kiowa, baisse la tête, tends ma main au docteur et monte dans l’hélico.

Le soldat s’installe au bord du siège.

Le docteur me fait signe de mettre mon casque et me montre le branchement radio. J’exécute les manœuvres.

Je suis si excitée et à la fois, j’ai une peur bleue. J’ignore ce qui m’attend là-bas, quels patients, quel peuple, quelles souffrances…

Je viens à peine d’arriver que me voilà déjà sur le terrain. Le point positif, c’est que je n’aurai pas le temps de me poser des questions ou de m’inquiéter pour papa. Je lui ai écrit trois pages hier soir, j’espère qu’il va bien et qu’il ne se nourrit pas exclusivement de pizza et de bière. Je sais que c’est ce qu’il fait dès que j’ai le dos tourné. J’ai demandé à Brooster de s’en occuper, mais ils vont sûrement en profiter pour manger leurs cochonneries tous les deux devant un match. Ma seule alliée, c’est Sue. Elle tient mon père Ethan d’une main ferme depuis…

Une musique se fait entendre, c’est I Love Rock 'n’ Roll.

Le soldat lance « Hélico au complet ! » de sa voix grave et, après une autorisation radio au pilote, le Kiowa prend son envol. L’appareil tremble de toutes parts, un frisson me parcourt le dos. La porte est ouverte. Mon cœur s’envole avec lui pendant que je prends de l’altitude, j’ai la sensation de ne plus avoir pied, de ne plus rien contrôler, de faire confiance à un seul homme que je ne connais même pas et qui porte un surnom ridicule, Big Love. Franchement, qui peut bien se nommer ainsi ?

Je regarde par la porte latérale. La base se fait de plus en plus petite au milieu du désert. Je repère ainsi les chemins de ma course matinale. Un peu à gauche du camp, il y a un stand de tir avec des bicoques pittoresques faites de bric et de broc. 

Les couvertures de sécurité utilisées ici et là se fondent avec la couleur du sable, laissant place aux dunes, un nouveau paysage que j’apprends à connaître. Il est merveilleux, magnifique, avec ces vagues de sable où la vie réussit malgré tout à faire surface, comme si elle disait : « Jamais tu ne me vaincras. » Ses reliefs, ses variations de couleur sont un pur régal pour l’étrangère que je suis. J’aurais dû prendre mon appareil photo, quoique ce fut un peu déplacé, en y réfléchissant un tant soit peu. Pas grave, je l’imprime dans ma mémoire avec l’espoir, ou dirais-je la prétention, de pouvoir le dessiner dans mon calepin plus tard.

L’un des deux soldats se met à chanter, je souris.

Avec sa tête posée contre la carlingue, on pourrait presque le croire en vacances s’il n’avait pas un casque sur la tête et une arme appuyée contre le torse. Il a une rangers dans le vide qui bat la mesure.

Le docteur me regarde et sourit.

— Alors, mademoiselle Keating, aidez-moi à rompre ce bruit qui semble être le chant mortuaire d’un éléphant. Pourquoi vous êtes-vous engagée ?

— Oh, comme tout le monde, pour l’uniforme. Il me sied à merveille.

Le docteur se met à rire et les autres le rejoignent. Je suis rouge tomate.

— Et sinon, pourquoi en tant qu’infirmière ?

— C’est l’un des seuls métiers où j’ai le droit de piquer des fesses. Pourquoi s’en priver ?

— Oui, vu comme ça, rien ne vaut le métier d’infirmière sous les balles.

— En effet. Où allons-nous ?

— À l’Oasis cachée, aussi appelée l’Oasis de pierre, à trois quarts d’heure de la base. C’est pour nous un bon endroit pour donner des soins. Un pur voyage dans un monde troglodyte. Ce peuple s’est réfugié dans la montagne dès que Kadhafi est arrivé au pouvoir. Ils se sont opposés à lui et à son gouvernement. L’Oasis cachée est un lieu neutre.

— Je dois m’attendre à quoi ?

— Oh, rien n’est défini à l’avance. Cela va du mal de dents ou du petit rhume à la balle dans le ventre, voire la mort.

— En effet, rien n’est défini, réponds-je tout bas, un peu pour moi-même.

Dans le désert, je vois une caravane de chameaux.

— Saperlipopette, dommage que j’ai oublié mon appareil. Regardez cette caravane, elle est magnifique !

Aussitôt, le soldat s’installe correctement, prend son arme et la pointe sur la caravane, gardant cette dernière dans son viseur. Mon ventre se contracte. Nous passons au-dessus de la file de chameaux. Le silence règne dans l’hélicoptère. Une fois que nous sommes éloignés de la caravane, le soldat replace son arme et se met à siffloter un chant de guerre.

Je questionne le docteur du regard.

— Tout le monde n’est pas pacifiste, me dit-il.

— Nous ne sommes pas là pour les aider ?

— C’est dans le contrat, mais comme dans tout contrat, les clauses ne sont pas toujours respectées.

— Les petits caractères…

Dix minutes plus tard, j’entends le pilote annoncer que nous amorçons la descente.

Je regarde au sol, mais à part une multitude de pierres, je ne vois rien.

— Où est l’Oasis ?

Le Kiowa ralentit son allure. 

— À cent mètres, au centre des pierres, c’est l’Oasis cachée.

Petit à petit, l’hélicoptère descend en vol stationnaire juste à côté de cette masse rocheuse.

L’oasis est bien là, cachée par ces énormes pierres. Cela ressemble à un volcan de pierre grisâtre dont la seule ouverture est une sorte de cheminée principale.

On peut distinguer le toit des maisons de terre battue, avec une place centrale aussi rouge que la terre d’ici et, bien sûr, le point d’eau. C’est magnifique. Les enfants courent et saluent le Kiowa, qui se balance de gauche à droite légèrement. Je comprends que c’est un signe pacifique.

L’hélicoptère se pose après un dernier contrôle des alentours. Je suis étonnée de ne pas être entrée par la cheminée en vol vertical.

Le pilote lance son message d’arrivée.

Le soldat fait un tour sécuritaire. Le docteur Cruse descend, je l’imite et nous avançons vers les pierres.

Il me semble apercevoir des rochers bouger, non, ce sont des guetteurs. Mon Dieu ! Ce sont des enfants armés ! Ces gamins, dont l’âge varie entre, je dirais, six et quinze ans, saluent les soldats et le médecin. Nous entrons sous bonne garde enfantine dans les profondeurs de la terre par un petit passage. Les habitants d’ici ouvrent la voie au travers des pierres tout en parlant entre eux, en souriant, heureux de retrouver cette équipe.

Les jeunes tapent dans leurs mains en rythme. Une conversation étrange se met en place, un mélange syllabique de leur dialecte et du nôtre. Les sonorités sont agréables, ils ont une jolie langue. C’est la première fois que je fais réellement attention à cela.

Moi, je suis morte de trouille, effarée de constater ce que la guerre force à faire : des enfants armés… Ils devraient se faire rouler sur les dunes, jouer à cache-cache, j’en sais rien moi, aller à l’école, travailler même, mais certainement pas tenir une arme.

Les pierres sont présentes tout autour de nous, elles nous englobent, sans pour autant nous priver de lumière ou d’oxygène. Il fait juste un peu plus frais, un peu plus sombre. Un jeune me suit de près, il me jette des regards de biais. Je lui adresse un sourire qu’il ne me rend pas, se concentrant sur le chemin en gonflant le torse. Il me montre l’homme qu’il est et, surtout, qu’il n’a pas confiance en moi.

Tout à coup, le tunnel s’ouvre devant nous et nous découvrons l’oasis.

Les pierres semblent rejoindre le ciel, mais la clarté du jour éclaire toute cette surface. Je me sens si petite, si insignifiante face à ce chef-d’œuvre qu’a créé Mère nature !

— Mère Nature, je suis ta plus grande fan… murmuré-je.

— Vous m’avez parlé ? me demande le docteur.

— C’est magnifique.

— La vie est magnifique, tentons de la préserver.

— Avec plaisir.

Les pierres, les reflets du soleil, la chaleur du désert et les palmiers font de cet endroit un lieu paradisiaque où toutes sortes de vies tournent autour de cette étendue d’eau, l’Oasis.

Des vieillards sont assis sur des nattes au sol, des femmes portent leurs enfants, des animaux se promènent en liberté. Après tout où iraient-ils, et pourquoi ? Je vois des plantes que je ne connais même pas, et toujours ces couleurs et ces odeurs épicées. Il faudrait que je me renseigne sur les plantes et que je demande aux gens d’ici si je peux en avoir un peu. Je pourrais les tester au labo et en connaître les spécificités.

Je scrute les habitations, et en distingue deux types. Certaines ont été faites par la main de l’homme avec les matériaux du site, ressemblant à des pergolas ombragées, et les autres sont creusées dans la roche. On peut voir que nous sommes en guerre, avec ces gardiens armés, ces regards silencieux remplis de souffrance, de peine et de fatigue. Mais sans tout cela, ça serait un lieu idyllique pour passer ses vacances, si je puis m’exprimer ainsi.

Un rideau s’ouvre devant moi. Un homme en djellaba crème bordée de fils rouge carmin vient saluer le docteur. Ce dernier me présente, et je tends ma main.

L’homme la fixe sans la toucher et nous fait entrer dans la zone ombragée, où la chaleur est rendue plus supportable par un filet d’air frais. Sur les tapis aux couleurs chaudes sont stockés armes, médicaments, épices et vivres. Il nous invite ensuite à le suivre dans les profondeurs de la pierre.

On dirait une sorte de cathédrale, de petite Lourdes à l’intérieur dépouillé. C’est très joli.

Sur certains murs, il y a des décors comme sculptés à même la boue avant qu’elle ne sèche. Cela donne du relief, de l’éclat et de la valeur à cette demeure divisée en deux parties. Des morceaux de verre coloré sont incrustés dans la terre sur le mur entre les deux. Avec les rayons du soleil, des lignes colorées se reflètent sur les murs, le sol et les quelques meubles. 

C’est un bout de poésie, un arc-en-ciel qui doit se dévoiler au fur et à mesure des heures qui passent.

C’est ici que nous allons recevoir les habitants. Le soldat dépose le matériel.

Les gens forment une file silencieuse tout autour du bassin d’eau et après que nous nous sommes installés, je fais entrer le premier patient.

L’homme qui nous a accueillis dans sa demeure nous sert d’interprète.

Il me donne le nom de la femme qui se présente à moi, celui de son enfant, leur âge et lieu de résidence ainsi que le motif de leur venue.

Après lui avoir fait répéter au moins trois fois son prénom et le nom de son village, j’inscris tout cela sur une feuille et je les conduis au docteur Cruse.

Le soldat fait des allers-retours entre l’intérieur et l’extérieur, son arme bien visible.

Je l’entends marcher au pas, taper des talons à chaque demi-tour, son arme prête à servir, cette arme qui sème le malheur, la douleur et la mort. Avec une arme, un homme devient ivre de puissance, de domination, mais elle peut aussi servir à se défendre ou à défendre d’autres personnes.

La femme le regarde apeurée, et serre le plus fort possible son enfant contre elle. Cette mère a si peur qu’elle ne peut le lâcher du regard, sursautant au moindre mouvement, protégeant son enfant. Cela nous empêche de travailler correctement.

— Soldat ?

— Oui, madame ?

— Y a-t-il une autre issue dans cette pièce ?

— Non, madame.

— Et vous avez vérifié partout ?

— Oui, madame.

— Même sous le lit et dans l’armoire, ou tout autre interstice qui cacherait une menace pour notre sécurité ?

Il me sourit.

— Oui, madame.

— Alors ayez l’obligeance de rester derrière le rideau, vous terrifiez les patients, merci.

Le soldat regarde le docteur, qui lui fait un signe de tête.

Il replace son casque et se poste devant le rideau, les bras croisés sur son corps.

Je pose ma main sur l’épaule de la femme et lui souris.

Elle me dévisage et parle au traducteur.

Il rit, puis traduit :

— Elle n’a jamais vu une femme jeter dehors un homme aussi rapidement.

Le docteur rit à son tour et commence son auscultation.

— Mademoiselle Keating, un vaccin pour l’ensemble des maladies infantiles basiques.

Je lui prépare, il pique l’enfant pendant que je tends à ce dernier un morceau de ma pomme. L’enfant ne pleure pas.

Le traducteur dit à sa mère qu’il faudra qu’elle revienne dans deux semaines pour le rappel. Elle explique alors que son enfant a des douleurs au ventre et le docteur remarque que son petit patient montre tous les signes de malnutrition. Il me demande de distribuer du lait maternel.

Je me mets donc en quête de ce lait dans nos sacs, mais j’ai beau regarder partout, je ne le trouve pas. Je vais dans la zone ombragée, rien, pas de poudre de lait.

— Il est dans l’hélico, me précise-t-il.

— C’est comme si c’était fait !

Je sors en courant, passant devant le soldat en faction, et traverse la place centrale. Je passe le chemin des rochers, sous la montagne où les enfants font le guet. Je peux voir un mouvement sur ma gauche, sûrement l’un d’entre eux. J’accélère le rythme et cours en direction de l’hélico. Le soleil et la chaleur semblent m’attendre à l’issue du tunnel, mais je suis soudain projetée contre la paroi rocheuse. Le second soldat, celui qui était assis en copilote, me lance un regard de braise.

— Mais qu’est-ce qui vous prend ?! lui dis-je.

— Vous ne partez jamais sans me prévenir ! me réprimande-t-il.

— Je venais juste chercher du lait.

— Alors vous me prévenez, et je vous accompagne. Suis-je clair ?

— Mais, je… 

Il appuie sur ma tête de son index.

— J’ai dit, vous me prévenez et je vous accompagne, suis-je clair ?

— Oui, pas besoin de me faire mal.

— Une fois morte, vous n’aurez plus mal.

— Je ne comprends pas.

— Vous êtes en terrain ennemi. Vous êtes sous ma garde. Alors ce sont mes règles.

— Entendu. Puis-je aller chercher le lait ?

— Ne bougez pas.

Il sort un instant, puis me rejoint en me faisant signe d’y aller.

Je dois attendre que ma vue s’habitue pour pouvoir rejoindre l’hélicoptère.

Le lieutenant est en poste devant son Kiowa. Il m’entend arriver, et je lui demande le lait maternel.

Il fouille au fond de l’engin et me tend un carton. Je le prends tout en le remerciant, et repars vers le docteur entourée de bambins armés et du soldat qui ronchonne à propos de l’attitude des nouvelles recrues. Il m’escorte sur tout le chemin du retour, prenant soin à ce que rien ne se cache entre les rochers. C’est qu’il arriverait à me mettre la pression… Le docteur Cruse a dit de ce lieu qu’il était pacifique, pourtant.

Je fournis le lait à cette femme pour deux semaines et reprends mon travail auprès du docteur.

 

La première partie de la journée se passe ainsi, mais sur le coup de 10 heures, il fait une chaleur à crever et, bien que nous soyons à l’ombre des pierres, je n’en peux plus.

Je m’essuie le front avec mon bras et j’observe le docteur. Il est en nage.

Je préviens le soldat en faction devant le rideau que je dois ressortir, il me suit tranquillement après avoir fait une annonce radio. Nous prenons le chemin de pierres et je sors, je fonce à l’hélico et attrape un jerrican d’eau.

Je sers un verre au pilote qui me fixe sans bouger derrière ses lunettes.

— Voulez-vous bien vous hydrater, s’il vous plaît ? Je ne saurai pas conduire cet appareil si vous avez un souci.

Il me sourit.

— Oui, madame. 

Il prend le verre et le boit.

— Merci bien, Lieutenant.

Je me détourne pour repartir à mon poste, lorsque le pilote me rattrape par le poignet. Je me retourne d’un geste vif et l’interroge du regard.

— Vous avez fait tomber ceci tout à l’heure.

Il me tend ma montre, qui a dû tomber quand j’ai pris le carton. Je dépose les jerricans d’eau.

— Merci, je n’aurais pas supporté de la perdre.

— Un objet précieux ?

— Oui, pour savoir l’heure, c’est sa fonction.

Il me tend son autre main afin que je lui donne mon poignet, sûrement pour y accrocher ma montre.

— Elle se fixe sur ma poche à l’aide de la pince, lui dis-je.

Ses mains remontent pour me l’accrocher au niveau de la poitrine, mais je tape vivement sur celles-ci et l’accroche moi-même.

— Je peux me débrouiller seule.

Il sourit devant mon attitude de jeune vierge effarouchée.

Je me retourne, à moitié vexée, non mais il se prend pour qui celui-là ? Mes jerricans en main, je prends la direction de l’intérieur de l’oasis.

Je sers le soldat en poste. Il est plus calme que l’autre, celui-là. Il me remercie et prend le verre que je lui tends. Je le regarde, il a des yeux bleu clair, des cheveux foncés et une légère barbiche qui délimite le bas de son visage. Je ne l’avais pas détaillé avant.

— Comment vous appelez-vous, soldat ?

— Soldat Aaron Horse, madame.

— Bien, Soldat Horse, je vous charge de nous apporter de l’eau toutes les deux heures. Ne vous oubliez pas au passage, et le pilote non plus. Merci.

— Le pilote a ses propres réserves.

— Bien, eh bien faites-le pour vous et votre ami.

— À votre service, madame.

— Ne dites pas des choses comme cela à une femme, Soldat.

— Oui, madame, répond-il en souriant avant de reprendre sa position de guerrier.

De retour dans la maison, je serre le docteur.

— Merci, mademoiselle Keating.

— Je n’ai pas trouvé les glaçons.

— Dans la porte du frigo, avec le surimi.

Je ne peux réprimer un sourire devant son ironie, bien sûr qu’ici, ce qui serait normal chez nous paraît abstrait.

Nous reprenons pendant deux heures supplémentaires les consultations, soignons les égratignures, administrons des vaccins, distribuons du lait maternel, changeons des pansements, examinons des douleurs dentaires… Une consultation dure en moyenne dix minutes.

Un bref échange, les premiers soins ou suite de soins, puis les recommandations pour le suivi. Les patients s’enchaînent et ne se ressemblent pas. Pas le temps de se poser des questions, ni rien d’autre d’ailleurs. Écoute, soins et recommandations.

Le médecin se lève, il ouvre le rideau, il y a moins de monde.

— Mademoiselle Keating, pause déjeuner, prévenez le soldat en faction.

— À vos ordres, docteur Cruse.

Il me remercie alors que je lui tends une serviette humide. Il la respire et tout en s’essuyant, m’explique : « senteur orientale ».

Horse nous a entendus, il fait un signe de tête et prévient le soldat qui prend la direction des grottes pour aller chercher le pilote.

À ce moment précis, tout le village se met en marche. Eux qui étaient si calmes, si silencieux, tout devient d’un coup bruit, chants et conversations.

Je profite de ce moment de vie simple pour me souvenir de nos repas à la Pantha autour du fameux barbecue, des chants, des enfants courant partout pendant que tout le monde riait et échangeait sur tous les sujets possibles, Brooster et son regard si fier lorsqu’il était entouré de son peuple… 

Le pilote arrive et annonce au médecin que le Kiowa est sous contrôle.

— Sous contrôle de quoi, vous avez les clefs de contact sur vous ? demandé-je.

Le docteur m’explique que le fils de l’interprète fait le guet.

Je me sens totalement nullissime et furieuse en les voyant se retenir de rire.

Dans la cour, une femme vient nous chercher. Elle parle au médecin et lui indique une alcôve de pierre éclairée par des lampions de fer forgé, où des lumières se reflètent sur les murs.

Il la remercie et nous nous dirigeons vers cet endroit, où un repas nous attend.

Je me retourne vers le docteur, le soldat Horse et le pilote. Ils sont dirigés dans un coin de ce paradis.

Ils saluent le chef de clan et s’assoient en tailleur autour du plat.

La femme me prend à part, je me laisse guider.

Elle me conduit à l’autre extrémité, là où les femmes sont réunies, et me désigne une place entre elles. Je les salue et m’y installe.

Je regarde ces femmes, elles sont toutes voilées. On peut voir leur visage, mais pas leurs cheveux.

Des enfants sont également assis autour de nous.

La femme qui m’a tirée jusqu’ici pose sa main sur mon épaule. Elle me tend un voile de couleur bleue avec des filets argentés intégrés à l’intérieur. Le tissu est souple, il sent la fleur d’oranger. Je comprends maintenant la réaction du docteur tout à l’heure.

— Senteur orientale… 

C’est reposant, envoûtant et cela apporte un peu de fraîcheur. J’essaye un moment de le mettre tant bien que mal.

La femme rit et me tape gentiment sur la main.

Elle m’installe le foulard et le fixe avec des espèces de pinces qui vous arrachent les cheveux. Elle m’inspecte, puis hoche la tête, satisfaite du résultat. Elle parle un moment avec la plus ancienne des femmes, qui hoche la tête à son tour.

Elle s’assoit à mes côtés et me montre comment faire pour manger avec les doigts dans le plat central. Je sens leur regard sur moi pendant que je mets ses conseils en pratique et goûte le repas.

— C’est délicieux !

Les goûts se mélangent dans ma bouche, les saveurs et tous les secrets de confection. Un sourire illumine mon visage.

Les femmes se servent dans le plat avec leur main droite, et je mange avec elles.

C’est un bain dans la culture de ce pays.

Les couleurs des lanternes, de leurs tenues, de leurs chants sont une source de joie.

J’aime cela. C’est extraordinaire. Je n’ai qu’une envie, celle de communiquer avec elles. Bien que toutes semblent attendre une quelconque intervention de ma part, je ne sais pas par où commencer. Certaines parlent entre elles, me regardent un court instant et cachent leur bouche de leur main pour cacher leurs rires, de peur que je m’en offusque, sûrement.

Je regarde ma voisine, je me place face à elle et appuie mon index sur mon torse en disant « Maxynne », puis je la montre du doigt à son tour.

Elle me regarde, dubitative. Bon, faisons les choses autrement.

Je regarde les hommes, qui sont en plein repas, tout comme nous.

Je tends mon doigt vers eux, la femme suit mon doigt et me regarde.

— Docteur.

— Doteur Wiyam.

— Oui.

Je montre le docteur.

— William.

Je me montre moi.

— Maxynne.

Je la montre elle.

À ce moment-là, une discussion dans une langue que je ne comprends pas se met en place, les femmes parlent de plus en plus fort.

Puis tout d’un coup, elles s’arrêtent.

Ma voisine me montre le docteur.

— Wiyam.

Puis moi.

— Ma’ynn.

Puis elle.

— Sofia.

Je lui prends la main et la serre.

— Bonjour, Sofia.

— Sbah lkhir Ma’ynn.

— Sbah lkhir Sofia.

Les femmes se mettent à rirent. Je ne dois pas le prononcer correctement.

Une femme se lève et vient devant moi. Elle se montre du doigt et dit :

— Saïda.

Je lui souris et réponds :

— Sbah lkhir Saïda.

La femme glousse dans sa main. Elle retourne s’asseoir et une autre prend sa place. Elles semblent toutes heureuses de cet échange.

Je mange de temps en temps, occupée à faire connaissance avec tout le monde.

Le repas se termine. Une fois le plat débarrassé, les théières accompagnées de petits gâteaux font leur entrée. Miam, un régal de saveurs sucrées !

Une petite fille me regarde souffler sur mon thé. Je la laisse s’approcher et elle passe sa main sous mon voile pour me toucher les cheveux.

Je ne bouge pas d’un pouce et la laisse faire.

Elle me caresse la tête, curieuse, car mes cheveux sont différents des siens.

Elle les sépare, refait ma queue de cheval et replace mon voile ainsi que ces immondes épingles.

Je lui souris alors que les femmes essayent de parler avec moi.

L’interprète leur dit quelque chose et elles se lèvent aussitôt, mettant fin à notre amorce de communication.

Elles débarrassent et nettoient les espaces repas. Certaines petites passent sur le sol un ensemble de tiges de palmier cisaillées aux extrémités et lacées sur le haut : un balai.

Je tends le foulard à Sofia.

Cette dernière secoue la tête et referme mes mains sur le tissu. Elle me montre le foulard, puis ma tête, le lieu où nous sommes et enfin mime le fait de manger. Je crois comprendre son message : il faut se couvrir pour manger.

— Merci, message reçu !

Je serre mes mains l’une contre l’autre et m’incline en signe de remerciement.

Les villageois me regardent et le chef se tourne vers le docteur, qui lui fait un signe négatif de la tête. Le chef soupire, il a l’air déçu.

Le pilote me sourit en replaçant ses lunettes et repart à son poste. Il a quoi encore celui-là, pourquoi j’ai l’impression qu’il se fout de moi ? J’ai l’impression de l’avoir déjà vu, mais où ? Sûrement sur la base, mais j’ai débarqué seulement hier. Je demanderai aux filles.

Le soldat Horse s’éloigne vers le tunnel de pierres, tandis que celui qui m’a hurlé dessus tout à l’heure revient et se replace devant le rideau, où une femme vient lui apporter à manger. William me fait signe que nous reprenons, je me noue le foulard autour du cou et reprends mon poste.

De nouveau, une file se forme, et l’après-midi se passe comme le matin, sauf que les femmes ont l’air plus calmes. Elles parlent entre elles et mon prénom ressort des conversations.

— Vous avez un excellent contact avec le public, mademoiselle Keating.

— Merci docteur, tout compte fait, il n’y a pas que pour piquer des fesses que j’aime ce métier.

Il rit.

 

Quand nous finissons notre journée, le soleil commence à se coucher.

La fraîcheur ne se fait pas encore sentir, les pierres retiennent la chaleur de la journée pour la rediffuser durant la nuit. Pas besoin de couverture supplémentaire, ici.

Je suis éreintée, heureuse de cet accueil, mais fatiguée.

Nous plions bagage, et nous nous retournons pour saluer les habitants de l’Oasis.

Sofia est devant moi. Je lui serre la main.

— Au revoir, Sofia.

— Mselkhir Ma'ynn.

— Mselkhir Sofia.

Sofia me donne un sachet en plastique dans lequel se trouvent des galettes que les femmes ont confectionnées cette après-midi. Je la remercie en mettant ma main sur mon cœur. Elle me sourit.

Je salue aussi l’interprète d’un signe de tête. Les enfants armés des galeries éclairent notre chemin avec des torches enflammées, se déplaçant entre les pierres, dévoilant des ombres menaçantes. J’ai peur et cela doit se sentir, car les soldats m’entourent, ce qui me rassure un court instant. Je suis encore sous le choc des images de ce que la guerre les force à faire. À porter une arme. Non, je ne m’y ferai jamais.

Nous remontons dans l’hélicoptère. Une fois tout le monde installé, le pilote lance son message de départ.

Lorsque nous nous envolons, le soleil est encore présent au loin sur l’horizon.

Le voyage de retour est magnifique. Ce coucher de soleil vu du ciel est un régal pour les yeux. Il se cache derrière les dunes.

Voir toutes ces nuances de couleur se projeter sur le sable, cette mer de sable orangée avec un ciel noir et une ligne d’horizon bleue, c’est indescriptible. Je regrette encore une fois l’absence de mon appareil photo.

Le soldat qui m’a clouée au mur de pierres enlève son casque et se passe la main sur le peu de cheveux qu’il lui reste.

— Je n’aurais pas dû vous parler ainsi, madame.

—  Je pensais qu’on était en sécurité dans l’Oasis. J’aurais dû vous avertir de mon déplacement.

— J’aurais pu vous l’expliquer plus simplement.

— Ne vous excusez pas de faire votre travail, je m’en remettrai.

Le soldat hoche la tête et se concentre sur l’autre côté du paysage.

Le soldat Horse sifflote dans son micro tout regardant dehors. Je chantonne avec lui The Light, de Disturbed, nous nous sourions par moment.

Ma première journée dans le désert de Libye, ce contact humain non quantifiable, cette façon de nous accueillir et de nous immerger dans leurs coutumes. Un régal pour mes souvenirs. Sofia ne me quittera pas de si tôt. C’est une femme adorable, pleine de vie et d’attention pour son peuple et pour les autres. Son sourire est un soleil à lui seul, et leur cuisine ! Mes papilles en frissonnent encore.

Le pilote annonce notre arrivée et nous atterrissons sur le tarmac.

Je remercie mes acolytes pour cette journée et descends de l’hélicoptère.

Une fois que j’ai posé les pieds sur le sol, je tapote la carlingue du Kiowa, comme pour le féliciter de m’avoir ramenée à bon port.

Je rapporte mon casque et mes fiches à l’hôpital.

Je donne le tout à Natacha qui nous attendait et, après avoir revêtu ma tenue de camp, je rentre sous ma tente.

Direction la douche, lavage de mes affaires, puis manger et dodo.
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Sebastian

Dix heures plus tôt.

 

Ce lundi, je suis de manœuvre comme toutes les semaines pour le docteur Cruse : destination l’Oasis cachée.

Je vérifie mon hélico lorsque je vois une forme courir sur le tarmac. Dans un sens puis dans l’autre.

Je regarde cette silhouette. Je rêve, ou quelqu’un fait un footing sur la piste ? Je plisse les yeux.

C’est elle, la femme aux yeux gris clair.

Oh mon Dieu, son short est minuscule.

Elle se dépense dans la lumière du soleil levant, m’offrant ce matin un réveil très agréable.

Allez ! On se concentre sur l’hélico.

Elle repart en courant sans me voir.

Je l’entends chanter. Elle a une petite voix fluette mais pleine de sensualité qui me donne la chair de poule.

Il faut vraiment que j’aille en perm', je fantasme sur une poulette en short avec des yeux gris clair. Non mais c’est pas possible… 

Elle repart vers les baraquements, toujours sur le même rythme.

Un coup d’œil sur ma montre, je me dépêche de finir la vérification journalière de l’hélico et je fonce au petit déjeuner.

Mike arrive à bord d’une jeep pour m’aider au chargement.

— Lieutenant Huppers.

— Lieutenant Queeny.

— Je vous apporte les cartons pour le docteur Cruse. Le major m’a demandé de vous informer que les soldats Horse et Kosner vous accompagneront pour cette mission.

— Entendu, Lieutenant Queeny.

Nous chargeons les cartons, le lait maternel, les médicaments et les jerricans d’eau. Tout est OK.

Je fonce aux transmissions, donne mon avis de départ, heure, destination, action, heure prévue de retour. Même si nous savons tous qu’indiquer cette heure est superflu, car on ne sait jamais sur quoi on va tomber et combien de temps cela va durer.

J’entre dans le mess.

Theo est attablé avec les nouvelles, il ne perd pas de temps, celui-là !

Il me fait un signe et me salue d’un sourire. Je replace mes lunettes et ma casquette. Je ne veux pas que la femme de ce matin pense que je la fixe.

Je remplis mon plateau, après tout, autant profiter de cette opportunité.

Mike est là, semblable à un chacal attendant sa pitance. Je ne peux pas l’encadrer, celui-là.

Mon plateau plein, je me dirige vers la table.

La rousse au brushing parfait se lève et je l’entends dire aux deux brunettes qu’elles vont être en retard. Elle va déposer son plateau, la petite brune se lève et la suit.

La créature aux yeux gris clair, elle, finit d’avaler son bol son bol de café, rassemble ses affaires, met une pomme dans sa poche et se retourne brusquement. Elle me rentre dedans avec son plateau.

Moi, comme un nul, je la regarde accroupie au sol, ramassant les dégâts. Elle lève son regard sur moi. Elle commence une phrase par un « Monsieur » plaintif, ce qui m’excite aussitôt. Je la corrige en lui donnant mon grade. Elle est écarlate.

Elle pose son plateau et entreprend de m’essuyer, mais il n’en est pas question, rien que la voir ainsi me met déjà dans un état dingue. Je la retiens. 

Je sens sa peau douce, la délicatesse de son poignet, son pouls rapide.

Une sensation étrange m’envahit.

Je la détaille du regard, lui prends les serviettes en papier des mains.

J’ai envie de la coucher sur la table, là, au beau milieu du mess.

Je me penche vers elle, doucement.

Theo se racle la gorge, me ramenant sur Terre.

Je me ressaisis et je lui souffle :

— Vous devriez filer, je crois que vous allez être en retard.

Je sens son odeur mentholée m’envahir.

Je me redresse et ferme les yeux en inspirant le plus possible.

Elle prend son plateau et se dirige vers la sortie.

Je m’écroule près de Theo.

— Ne te retourne pas, elle te regarde, Big Love, me dit-il.

Je lui souris. 

— Alors, on va se promener ce matin ? ajoute-t-il.

— Ouaip, virée avec le docteur Cruse. J’espère que la bouffe sera bonne. La journée va être longue.

— Avec un peu de chance, tu seras accompagnée d’une nouveauté.

Je suis en mode off, je n’avais pas pensé à cela. Bien sûr que ça va tomber sur une nouveauté. Merde. Je me recentre sur mon café.

— Pause clope ?

— Oui, c’est toi qui payes.

Nous débarrassons nos plateaux. Mike a laissé le sien en plan.

— Lieutenant Queeny, nous ne sommes pas au Ritz, ici. Veuillez débarrasser votre plateau.

— Oui, Lieutenant.

C’est fou, à partir du moment où on n’aime pas une personne, on a tendance à chercher le moindre de ses faux pas.

Il faut que je me concentre sur autre chose.

Nous sortons et nous nous dirigeons vers l’entrepôt.

Theo me montre deux sièges pilotes installés sur la toiture d’un conteneur de chargement sous une bâche thermique de l’armée.

— Des places de choix !

— Tu m’étonnes, tu as toujours le côté pratique, toi.

Une fois installés, nous fumons notre cigarette matinale. Dieu qu’elle est bonne.

— Alors, ton approche avec les nouveautés ? interrogé-je mon ami.

— Oh, Maxynne, celle qui a pris le ballon, a de la répartie, Ellen, la plus petite brune, est un bâton de dynamite, et Charlotte, la rousse, est ronchonne le matin. RAS, Lieutenant.

— De vrais petits soldats.

Un instant plus tard, Theo se lève et me tend la main pour que j’en fasse autant.

— Allez sauver des vies, soldat.

— À vos ordres, Sergent-chef mécano.

Je me dirige vers mon bébé, mon Kiowa. Cet engin est une vraie terreur. Je le tapote en montant dedans, puis je le démarre. Le soldat Horse est présent sur le tarmac, son arme dans les mains. Rien de plus normal. Je vérifie la mienne. 

Le médecin arrive avec Kosner, l’autre soldat. Ils nous saluent et s’installent, branchent leur casque. Je fais l’annonce radio de notre prochain départ. Kosner est mon copilote pour cette mission.

— On attend l’assistante du jour, me lance le docteur. 

Mon cœur se serre d’un coup. Arrête de flipper, Big Love.

Je la vois qui s’approche, elle court avec sa valise et son casque sous le bras.

Oh mon Dieu, la voilà qui va poser ses fesses dans mon Kiowa. Elle se penche pour monter dans mon antre. Je la perds de vue. Je vérifie mes horloges, mets la musique du jour.

« Hélico au complet ! » me lance le soldat Horse.

On m’accorde l’autorisation de décoller. C’est parti ! On va s’amuser.

Je tire sur mon manche, le Kiowa décolle. J’adore cette sensation. Je contrôle le monde, ou tout du moins ces trois mètres carrés de ferraille.

Le soldat Horse commence à chanter, il me signale que tout le monde va bien. Je l’aime bien, ce soldat. Il est retiré par rapport aux autres mais lorsqu’on discute avec, il a un putain de cerveau.

— Alors, mademoiselle Keating, aidez-moi à rompre ce bruit qui semble être le chant mortuaire d’un éléphant. Pourquoi vous êtes-vous engagée ? s’enquiert William.

— Oh, comme tout le monde, pour l’uniforme. Il me sied à merveille.

Maxynne est mon nouveau prénom préféré et j’adule désormais le nom Keating.

Elle a une superbe voix et, en effet, la répartie ne manque pas dans ce petit corps. Vas-y docteur, questionne-la encore. N’importe quoi, je suis preneur.

— Et sinon, pourquoi en tant qu’infirmière ? 

Merci, doc.

— C’est l’un des seuls métiers où j’ai le droit de piquer des fesses. Pourquoi s’en priver ?

Elle aime son métier, cela se sent. Malgré la légèreté de ses réponses, on voit qu’elle se soucie des autres. Je l’ai remarqué ce matin avec ses amies.

Elle le questionne sur la destination et sur ce qu’elle va y trouver.

Le docteur lui répond le plus vaguement possible, on ne sait jamais, avec ce qu’il peut se passer sur le théâtre. Une journée normale, une embuscade, des victimes… Une oasis regorgeant de morts pour avoir accepté notre aide.

La guerre n’est pas jolie, ma belle, ce n’est pas la place d’une jolie créature qui sent la fraîcheur.

— Saperlipopette, dommage que j’ai oublié mon appareil. Regardez cette caravane, elle est magnifique !

Pour elle c’est magnifique, pour moi c’est un guet-apens sur pattes.

Le soldat Kosner grogne dans le micro. Nous continuons. Tendu, je fixe l’horizon en attendant le bruit des impacts de balles sur la carlingue, pendant que le soldat fredonne.

Danger passé.

Tout compte fait, elle avait raison, elle était jolie cette caravane. Putain de pays.

William la confronte à notre monde, elle qui est comme un nouveau-né ici. Elle arrive avec ses grandes idées et elle repartira pleine de déception. Comme toutes les autres. Dans chaque théâtre débarquent des hommes et femmes n’ayant qu’une vision préconçue de la guerre. Ils arrivent avec l’ambition de tout changer, de rendre la vie plus facile, ou tout du moins plus acceptable pour ces peuples. Mais une fois leurs idéaux revus à la baisse, ils se contentent d’accomplir leur mission en ayant pour seule obsession celle de rester en vie. Quoi de plus normal ?

 

L’Oasis est en vue, mais Maxynne ne la voit pas. Normal, elle est cachée par les rochers qui forment une tour de défense naturelle. Après un léger rayonnement de sécurité et après avoir aperçu le rayonnement de la lampe du chef de la tribu, je commence mon atterrissage. Une fois posé sur le sol, je lance le message radio.

Les soldats sautent du Kiowa et commencent leur inspection. Je regarde autour de nous. RAS.

Le docteur et sa belle descendent et se dirigent vers l’Oasis, guidés par les jeunes habitants et entourés des soldats.

Je reste en alerte dehors. Je mets ma musique, la matinée va être longue.

J’entends un bruit dans les rochers, je me retourne mais ne vois rien. Je fixe l’horizon, et ce bruit de frôlement recommence. Je reconnais ce son. 

— Sbah lkhir, Moussa.

— Sbah lkhir Se'gent. Tu m’as écouté venir !

Le garçon s’approche de l’hélico. Je lui souris et l’installe au manche de mon bébé.

— Don’t touch, Moussa.

Il a un sourire jusqu’aux oreilles. Il est heureux de jouer avec un engin de trois millions de dollars, alors qu’il n’a même pas de lit digne de ce nom. Comme le monde est étrange.

Il a grandi Moussa, le fils de l’interprète. Il est devenu plus robuste depuis que nous apportons les vivres à l’Oasis. Il touche presque les pédales maintenant, ses muscles se forment. Dire qu’il avait peur de nous au début, et maintenant pour rien au monde il ne céderait sa place pour garder mon bébé… il adore jouer au militaire. Heureusement que tout est bloqué, il nous aurait mis le feu au désert depuis un bout de temps… Ma complicité avec ce gosse est le résultat de longues négociations et de tonnes de chewing-gum. Moussa vide encore une fois ma cachette de ces barres élastiques et va les distribuer aux autres enfants. Il reviendra ce midi. Je vérifie les armes et reprends mon poste de guet sur l’un des rochers, profitant du paysage. 

 

J’entends quelqu’un arriver. C’est elle. Elle est essoufflée, semble limite apeurée, en colère ou bien déterminée, j’en sais rien. Que se passe-t-il là-dedans ? Où est son renfort ? Ah, je le vois qui l’observe depuis le tunnel. Elle est éblouie par le soleil et remonte sa main sur son visage le temps de s’y habituer. Par ce geste elle laisse remonter légèrement son t-shirt, dévoilant son ventre. Oh merde, Sebastian, pense à autre chose. Je saute sur le sable et reprends mon poste au pied de mon Kiowa.

— Le lait maternel ?

Je la regarde, elle est toute décoiffée et en nage. Son t-shirt lui colle à la peau, faisant ressortir ses courbes et laissant deviner les fioritures de ses sous-vêtements. Je la regarde, un sourire naît sur mon visage. Je lui tends le carton qui contient ce qu’elle cherche. Elle me remercie et repart au pas de course lorsque j’aperçois un objet brillant dans le sable. Sa montre gousset. Je veux la rappeler mais trop tard, elle n’est plus dans mon champ de vision.

La montre gousset est en or, décorée d’arabesques. Je l’ouvre, une phrase y est inscrite : « Chante, un rayon de soleil viendra à toi. »

Tiens, j’y pense, elle ne m’a pas encore reparlé de ce matin. D’habitude, les filles cherchent à me parler sous n’importe quel prétexte. Mais pas elle. Si elle m’a dévisagé au mess, c’est plutôt parce qu’elle avait renversé nos plateaux. Rien d’étonnant, mais bon, je ne lui plais peut-être pas. Mais en y réfléchissant, elle n’a fixé ni Mike, ni Theo. Elle doit être mariée. Je ne pense pas qu’une créature comme cela soit célibataire. Quoique. Comment un homme marié à une telle femme aux yeux gris clair pourrait la laisser partir sans lui ?

Je la vois devant moi, mais qu’est-ce qu’elle fait encore là ? Elle vient de partir à l’instant avec son colis de lait. Je la fixe pendant qu’elle me tend un verre d’eau. Elle me regarde droit dans les yeux, malgré la présence de mes lunettes.

— Voulez-vous bien vous hydrater, s’il vous plaît ? Je ne saurai pas conduire cet appareil si vous avez un souci.

Je souris. Elle vient de penser à mon confort. Je lui plais, tout compte fait.

— Oui, madame. 

Je ne veux pas la vexer, en plus ce verre d’eau n’est pas de refus, par cette chaleur, même si j’ai ma gourde personnelle. Elle s’imagine quoi, que toutes les infirmières s’occupent de mon hydratation ?

— Merci bien, Lieutenant.

Elle repart en direction de l’Oasis mais, avant qu’elle s’éloigne, je la rattrape par le poignet. On dirait une scène de film à l’eau de rose où, peu importe ce qu’il se passe, les héros finissent par s’embrasser.

— Vous avez fait tomber ceci tout à l’heure.

— Merci, je n’aurais pas supporté de la perdre.

Sûrement un cadeau de quelqu’un qui compte pour elle au pays. Je tente une approche en douceur :

— Un objet précieux ?

— Oui, pour savoir l’heure, c’est sa fonction.

— Elle se fixe sur ma poche à l’aide de la pince, me dit-elle alors que je me rends compte que j’ai ses poignets dans les mains, que je sens sa peau douce, si fine, si chaude… 

Je la lâche et la fixe, comprenant enfin le sens de sa dernière phrase. Inconsciemment, je commence à diriger mes mains vers sa poitrine.

Elle me tape sèchement les mains, se saisit de la montre à gousset et l’accroche comme une grande fille, avant de ramasser ses jerricans d’eau potable et de reprendre son chemin. Le tout en me lançant qu’elle sait se débrouiller toute seule.

Je souris devant sa façon d’agir, elle est différente. Je l’observe, elle ne se retourne pas et porte sa charge avec énergie. Elle a l’air fâchée, et je la perds au milieu des pierres. Allez, juste un regard. Eh bien non, je me suis planté. Je ne lui plais pas.

Non, c’est juste qu’elle a une conscience professionnelle incroyable.

Je me replace sur mon point d’observation. Je fixe l’horizon et repars dans mes rêves. Ici, on ne dort jamais pleinement. On nous croise avec les crocodiles, nous ne dormons que d’un œil. Alors un peu de calme est toujours bon à prendre.

 

Le soldat Kosner vient me remplacer pour que j’aille manger.

Moussa est également de retour et se met aux commandes, je lui prête un casque de l’hélico. Il est aux anges. Sa mère le fera manger après. Moi, j’ai l’estomac dans les talons. 

Je m’approche du docteur, Maxynne est à ses côtés. Elle regarde tout autour d’elle tandis qu’une femme nous montre notre tente. Maxynne est entraînée avec les autres femmes.

Je salue le chef de l’Oasis, le remercie pour son accueil et pour le repas.

Nous nous installons au sol, les jambes croisées, devant un plat commun. Cela nous change du mess.

Ici, je n’ai jamais été déçu par l’accueil et la cuisine, et aujourd’hui ne déroge pas à la règle. Les hommes parlent entre eux.

— Docteur, vous avez une nouvelle femme ? demande le chef.

— Toujours fidèle à la mienne. Maxynne est une nouvelle arrivante. J’avoue qu’elle a sorti le soldat Aaron avec brio, et la dernière qui a fait cela, je l’ai épousée.

Je regarde le soldat Horse, qui ne dit rien et mange dans le calme.

— Soldat, repos.

Il relève la tête et me sourit.

— Merci, Sebastian.

— Tout est sous contrôle, alors mange et raconte-moi.

— Oh, je comprends mieux la manœuvre ! On vient aux nouvelles, style de rien… 

— Je suis grillé.

— Transparent, limpide, prévisible.

— Aaron, ne me force pas à te remettre au boulot.

Il sourit.

— La vérité est toujours bonne à dire.

Il me fait un signe de tête et je me retourne. Elle est assise avec les femmes, un sourire éblouissant son visage, coiffée de l’un de leurs foulards. C’est bien l’une des rares qui accepte de s’y plier sans qu’on lui explique. Elle entre en communication avec les femmes. Elle est magnifique.

— Sebastian, des soucis ?

— Elle est différente des autres.

— Oui, je pense que les trois sont une couvée particulière.

— Comme tu dis. Il va falloir se montrer des plus inventifs.

— Et limiter l’accès aux autres qui se bousculent au portillon.

Je souffle et me concentre sur mon repas.

William est en train de refuser l’offre du chef pour garder Maxynne avec eux. À chaque fois que nous avons une nouvelle recrue, il nous fait le coup. Il veut nous l’échanger contre des chameaux. Il y en a certaines que je lui aurais bien donné, en plus d’acheter ses chameaux pour ne pas qu’il nous les rende. Mais là, je suis d’accord avec William, aucun chameau ne vaut cette fille.

Nous avons fini notre repas. Le soldat Horse se lève et va prendre son poste, pendant que je pars assurer la relève de Kosner en faction autour de mon hélico. Tout le monde retourne à sa mission, y compris Maxynne, qui a une coiffure étrange. Je dois me retenir de rire lorsqu’elle me lance un regard de tueur.

Je fais le guet en écoutant de la musique, perdu dans mes pensées.

 

La troupe arrive, la journée est finie. Tout le monde en piste.

« Hélico au complet ! » lance Kosner. Je demande l’autorisation de rentrer. Et c’est parti ! Le soleil se confond avec le sable. J’aime le crépuscule, ce moment éphémère qui montre la terre de la plus belle façon qui soit. Je profite du paysage lorsque le soldat Kosner s’excuse de son comportement envers Maxynne. Mes mains se serrent autour du manche. Que s’est-il passé ? Pourquoi personne n’est intervenu ? Quoi, elle le remercie presque ! C’est qui, cette nana ?

Aaron chantonne et je peux entendre une autre voix l’accompagner. Je la reconnais, c’est celle de Maxynne. Tout va bien. La visibilité se tarit, j’allume les spots et profite du son de sa voix.

 La piste du tarmac est en vue.

J’annonce notre arrivée, puis me pose et éteins tous les boutons. J’entends les remerciements de cette fille aux yeux gris clair, qui saute sur le sol lorsque je me retourne. Elle tapote mon Kiowa, comme pour le remercier lui aussi. Puis elle court à nouveau vers l’hôpital. 

Sur le tarmac, Theo vient à ma rencontre.

— Alors, tout est OK ?

— Moussa est passé par là, alors… 

— Compris, je te ferai le plein de chewing-gum.

— Merci.

Je fume ma cigarette en regardant les reflets de la Lune. Je passe ma main dans mes cheveux qui, bien que courts, sont toujours aussi incontrôlables.

Je vais aux transmissions et remplis mon rapport, avant de ranger mes affaires dans mon casier et vérifier ma destination de demain.

Je vais ensuite dans ma chambrée, prends mes affaires et file aux sanitaires.

Quand j’entre, je sens une odeur mentholée qui remplit la salle des douches. L’aération doit être liée avec celles des femmes. C’est marrant, je ne l’avais jamais remarqué. Je me déshabille, prends mon gel douche et entre. Il y a un brouillard à couper au couteau. Je regarde plus précisément, il y a une forme au fond de la salle. Je m’approche. 

Et là, je la vois. Sous le jet d’eau chaude, elle a les yeux fermés, se lave la tête. Je vois toutes ces gouttes dégouliner sur son corps, et quel corps ! L’eau parcourt ses longs cheveux pour couler ensuite sur sa peau rosée, lentement, comme si elle embrassait chaque centimètre parcouru. Les plus chanceuses des gouttes roulent jusqu’à ses pieds et finissent leur vie dans les égouts. Je regarde le gel se transformer en mousse entre ses mains et tomber le long de son dos, dans le creux de ses reins, puis…

Mon entrejambe réagit, je suis nu devant elle.

Je me recule, retourne dans la première salle où j’enfile précipitamment mon pantalon et mon t-shirt. Je garde dans les yeux ma vision de la douche. Oh mon Dieu, elle est magnifique. Je ressors et me poste devant la porte.

— Tu as peur de la douche, maintenant ? me lance le soldat Horse.

— Oh non, mais une demoiselle s’est trompée de sanitaires.

— Oh ! 

Il s’assoit à mes côtés et nous attendons que la belle ait fini.

Tout à coup, nous entendons un grand bruit venant de l’intérieur.

Je saute sur mes pieds et entre sans sommation dans la première salle.

Elle est étalée au sol, sur les fesses. Elle relève la tête et attrape la serviette en me voyant, se couvrant le corps avec le bout de coton.

— Sortez, Lieutenant !

Je ferme les yeux et appuie mon geste en les cachant en plus de ma main.

— Vous allez bien, madame ? Je vous ai entendue tomber et… 

— Ça va, merci, mais si seulement les gens pouvaient ramasser leurs affaires plutôt que de laisser leur gel douche couler sur le carrel… mais, que faites-vous ici ? Les hommes sont de l’autre côté du bâtiment.

— Euh, pas tout à fait, en fait ce sont les femmes de l’autre côté du bâtiment.

— Pas du tout ! 

Je l’entends qui se déplace, elle ouvre la porte. Son corps est entouré d’une minuscule serviette, ses cheveux sont trempés et les lampadaires m’offrent une vue en contre-jour tout à fait plaisante.

— Soldat Horse ! s’exclame-t-elle, surprise.

— Madame.

Elle se tourne pour me faire face sur la première marche du bâtiment, puis se recentre sur le soldat Horse. Elle regarde le mur et l’écriteau accroché dessus, puis nous regarde chacun notre tour encore une fois.

Elle est rouge comme une fraise bien mûre.

— Bon, OK, le coucher de soleil a dû m’éblouir. Je vous saurais gré de garder cette porte fermée le temps que je me rince et que je m’habille, messieurs, s’il vous plaît.

— Oui madame, répondons-nous en chœur.

Elle entre, attend que je sorte et ferme la porte. Nous sommes comme deux cons à regarder l’horizon qui n’existe plus que dans le silence.

— Décidément, les nouveautés ont de l’aplomb ! déclare Horse.

— Tout à fait, soldat. 

Je fixe devant moi en laissant mon esprit vagabonder sur ce qu’il se passe dans cette douche.

Je veux être une goutte d’eau, ou mieux, son gel douche pour la toucher, caresser son corps… STOP, Sebastian on pense à autre chose.

La porte s’ouvre sur elle quelques minutes plus tard. 

Elle descend les marches et se plante devant nous. Elle nous tend le gel douche.

— Je propose un compromis, vous gardez le silence et je rends ce gel douche à son propriétaire.

Nous hochons la tête, et je tends la main pour récupérer mon gel douche.

Elle me fixe et se penche sur moi.

— Je vous conseille de garder pour vous ce que vous avez vu, me dit-elle tout bas. 

Son odeur me prend tout entier.

— Tout à fait, madame.

— Merci, Sebastian.

Je la dévisage, je ne me suis jamais présenté. Elle salue Aaron et repart en direction de ses quartiers.

Nous nous regardons et, sans rien dire, nous entrons prendre notre douche.

Son odeur est présente partout. Cette odeur de fraîcheur qui me rappelle la vision de la douche. Quelques instants plus tard, sans ajouter un mot, nous sortons des sanitaires, déposons chacun nos affaires dans nos quartiers et rejoignons le mess ensemble.

À notre arrivée, elle est seule à table. Je prends mon plateau. Aaron me regarde avec un grand sourire et se dirige vers elle, je le suis.

— Nous pouvons manger ensemble ?

— Je vous en prie, soldats￹. 

Elle me regarde et me fait un signe de tête. Je m’installe en face d’elle.

— Alors, cette première journée ? lui demande Aaron comme si de rien n’était.

— Oh, c’était incroyable, ces gens ont le cœur sur la main. Ils n’ont rien et ils nous invitent à manger un festin. C’est admirable. Je ne pensais pas découvrir ces sensations en venant ici.

— J’ai pu remarquer que vous aviez eu un grand succès auprès de la population.

— Merci. Je pense que c’est essentiel, que sans relation de confiance, les soins ne sont pas bons. Si les gens n’ont pas confiance, ils ne reviendront pas pour un suivi. Et donc, les soins en pâtissent.

— En tout cas, encore personne n’avait valu autant que six chameaux et trois dromadaires, dit Aaron.

— Je ne comprends pas.

— Le chef de clan a voulu vous acheter pour cette richesse, lui expliqué-je.

— Oh, eh bien, je suppose que ça ne va pas durer longtemps, Charlotte prend ma place la semaine prochaine. Elle va exploser le record, j’en suis certaine.

— Je ne pense pas, réponds-je tout bas. 

Elle me dévisage.

— Charlotte est laquelle de vos collègues ? lui lance Aaron.

— Oh pardon, je n’ai pas fait les présentations. Charlotte est la femme rousse, et Ellen est ma sœur jumelle.

— Vous ne vous ressemblez pas autant que cela.

— Non, c’est la joie d’avoir eu chacune son œuf. Mais dites-moi, depuis combien de temps pilotez-vous cette merveille ?

— Je suis en poste ici depuis onze mois. C’est ma quatrième mission en tant que pilote en Libye.

— Bien, et donc il ne vous reste qu’un mois à faire ?

— Pas tout à fait, j’ai prolongé mon temps de mission.

Elle me regarde d’un air curieux mais n’insiste pas, puis se tourne vers Aaron.

— Et vous, soldat ?

— Moi, je suis arrivé depuis deux mois. Je ne pars pas tout de suite.

— Bien, nous avons donc du temps pour faire connaissance.

— Et si nous commencions par ne plus nous vouvoyer ?

— En effet, ça serait un bon début. Mais on m’a stipulé que cela ne se faisait pas sur le terrain.

— Parce qu’il est de rigueur de ne pas montrer son attachement et de rester professionnel, récite Aaron comme une leçon apprise par cœur.

Elle se lève et lui tend la main.

— Maxynne.

— Aaron, lui répond-il en la serrant.

Elle me regarde à mon tour et répète son geste. Je me lève et lui souris.

— Bonsoir, Maxynne, lui dis-je d’une voix que je veux sensuelle.

— Bonsoir, Sebastian. 

Tout compte fait, sa voix est plus sexy que la mienne. Mon prénom passant ses lèvres, je ne suis plus qu’un bonhomme de neige se liquéfiant dans le désert. Je dois me reprendre !

— Puis-je te demander comment tu connais mon prénom ?

— Il était noté sur vot… ton gel douche.

Elle rougit sous mon regard et reprend son repas. En tout cas une chose est sûre, c’est qu’elle gardera son côté pro sur le terrain. Le vouvoiement n’est pas totalement aboli… 

— Lieutenant Big Love ! J’ai vu que tu étais de perm' ce week-end, donc virée tous les deux ! annonce Theo en arrivant au mess.

Il me regarde et s’arrête dans son élan. Il nous dévisage.

— Bonsoir, madame. Je peux me joindre à vous ?

— Maxynne, lui dit-elle en lui tendant sa main.

— Theo. 

Il se penche vers elle et la serre dans ses bras.

Elle nous regarde avec des yeux ronds qui nous font éclater de rire.

Elle a encore cette couleur de fraise que je commence à apprécier plus que de raison.

Theo se détache d’elle et s’installe à ces côtés avec un café.

— Je t’interdis de recommencer ! persifle-t-elle.

— Jusqu’à la prochaine fois.

Ils s’affrontent du regard.

— Maxynne, ne me confronte pas, tu ne fais pas le poids.

— Peut-être pas pour pisser sur un mur, mais pour le reste, je t’écrase.

— Ooooooh, ne me cherche, pas microbe !

— Ah bon, et pourquoi ça ?

Elle se lève et le regarde de haut. Il se lève à son tour, il est deux fois plus grand qu’elle mais elle ne se démonte pas. Elle grimpe sur la table et le dévisage. Il la suit.

Elle descend alors tranquillement et lui dit :

— Tu vois, je peux déjà te faire faire ce que je veux, et sans me forcer. Allez, l’ogre, descends de là, tu me fais de l’ombre.

Je ris tellement que je peine à reprendre mon souffle, tout comme Aaron. Theo, lui descend en faisant la moue.

— Je me vengerai.

— Je t’attendrai, répond-elle.

Elle se lève, se détourne pour porter son plateau et ajoute :

— Bonne soirée, messieurs.

— Bonne soirée, madame, répondons-nous en chœur.
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 Protection
Maxynne

Toujours le même rituel : je me réveille, fais le chat, vire ma couverture, m’habille en tenue sportive et ouvre ma tente. Je lance la musique et c’est parti. Je cours, et enfin je me vide l’esprit. Les couleurs sont levées. Je sprinte sur mon tour de baraquements et me rends sur le tarmac. C’est calme, là-bas. Courir devant ces monstres de puissance militaire est un délice.

Sebastian est au pied du Kiowa 3, je le salue d’un signe léger de main, il me répond d’un salut militaire et je commence mes allers-retours, lents, longs, rapidement.

Il est étrange comme gars, pourquoi s’est-il réengagé ? Soit il a un énorme souci, soit il possède un ego on ne peut plus démesuré. Ou bien c’est autre chose, une autre raison que je ne comprends pas, car je ne la connais pas.

Je ne sais toujours pas où je l’ai vu, quelle est cette impression qui me perce le ventre, non, qui me noue le ventre, comme lorsque mes sœurs faisaient une bêtise et qu’il fallait que je les sorte de là. Je n’en sais rien, mais après tout, pourquoi me prendre la tête avec lui ? Il n’est rien d’autre qu’un militaire de l’armée des États-Unis, un homme, le pilote de l’un de ces merveilleux Kiowa.

Je pense à mon Indien qui vient de s’endormir à cette heure-ci dans son grand lit moelleux, sous un édredon de plumes après une journée de travail. Il ne connaîtra jamais le bruit des fusées vertes qui illuminent la nuit, celles qui vous bercent dans votre sommeil. Il ne connaîtra jamais le son des tirs, l’odeur de ce pays… 

Comme cela me semble loin, à des années-lumière et pourtant si près. Étrange, comme sensation.

Je repars en sens inverse et vais prendre mes affaires pour la douche.

Je passe chez les filles.

— Ouvre tes yeux magnifiques...

Notre chanson, celle que je leur chantais lorsqu’elles étaient souffrantes, bien qu’Ellen ait toujours préféré la belle, merveilleuse, inoubliable chanson de Friends. Nous passions des soirées complètes à la regarder cette série, toutes les trois dans le salon de papa, à nous tordre de rire. Au moins, pendant ce temps-là, elles étaient sous ma surveillance.

— Amen ! Maxynne, il faut que tu nous racontes ta journée d’hier, quand on est venues te voir, tu dormais déjà.

— Au petit déjeuner, mesdemoiselles. Allez debout, et ouvre tes yeux…

Je pars en chantonnant. Je fonce aux sanitaires, ce matin je vérifie bien que la silhouette sur le panneau porte une jupe. Pas deux fois, quand même.

En y repensant, heureusement que je suis tombée sur eux, avec d’autres personnes, cela aurait pu mal tourner.

Je me dépêche, puis passe aux lavabos. Quand les filles arrivent, je suis quasiment prête. Je range mes affaires dans ma sacoche en tissu noir.

— Comme hier, mes douces ?

— Ce serait sympa !

Et me voilà partie pour ranger ma chambre, détendre mon linge et faire mon lit, toujours d’après le protocole militaire.

Je pose les yeux sur mon appareil photo.

Brooster, il faudra que je me connecte ce soir.

Une pensée pour toutes ces images incrustées dans mon crâne. Les couleurs du sable, des dunes, cette caravane et la sensation d’être minuscule dans ces trois mètres carrés de fer.

L’Oasis, ses habitants, Sofia… Même si j’y retournais aujourd’hui, je sais que cela ne sera plus jamais pareil. Au fond, je suis chanceuse de pouvoir vivre et ressentir cela.

Je prends mon ordinateur pour le mettre à charger dans le bureau de Natacha, et ensuite, me voilà en route pour le mess.

 

Quand j’entre, les gars sont déjà à table.

— Bonjour, messieurs.

— Bonjour, mademoiselle Maxynne, me répliquent-ils en chœur.

Je vais chercher les trois plateaux et commence à les remplir.

— Dis, tu vas manger tout ça ? me lance Theo d’un air mi-impressionné, mi-dégoûté qui me fait passer pour un ogre monstrueux caché dans le corps d’une fillette.

— Non, ce sont pour mes douces, cette attention les met de bonne humeur pour la journée. Et je l’ai toujours fait.

— Les douces ?

J’installe les plateaux à la place de chacune, et je m’assois.

Les filles arrivent, elles se penchent et m’embrassent chacune une joue.

— Bonjour les douces ! 

— Bonjour à vous, répond Ellen avec un énorme sourire.

— Salut, répond Charlotte sous le regard des trois garçons.

Attention, un, deux, trois, qu… 

—  Maxy, raconte-nous ta journée d’hier, on ne t’a pas vue.

Et voilà, même pas quatre secondes.

— Doucement, Ellen. 

Et me voilà en train d’expliquer ma première journée à l’Oasis, et combien je suis rentrée blindée de nouvelles informations et sensations, sans parler des courbatures. Je me suis douchée, j’ai mangé et je suis partie me coucher.

— Tu n’as rien fait d’autre ? me lance Charlotte.

— Non, Charlotte, je n’ai pas eu le temps de jouer avec mes doigts.

Les gars s’étouffent dans leur bol. Charlotte et Ellen éclatent de rire.

Nous nous levons et leur souhaitons une bonne journée.

— Nous pouvons manger ensemble ce midi ? propose l’un d’entre eux.

— Nous n’avons pas de pause le midi, malheureusement. Mais dis donc, vous ne seriez pas en train de tomber accros aux trois douces ? leur lance Charlotte avec un regard suspicieux qui navigue de l’un à l’autre.

Elles commencent à rire et je secoue la tête, désappointée.

— À ce soir, lance Ellen.

Et après avoir déposé notre plateau, nous nous dirigeons vers l’hôpital.

À mon arrivée sur place, Natacha me convoque dans son bureau. Pas de transmission pour moi, aujourd’hui.

— Maxynne, le docteur Cruse m’a dit que tu avais assuré hier à l’Oasis. Il part sur un autre terrain aujourd’hui. J’ai besoin de savoir si tu as le cœur accroché.

Elle me dévisage, semble attendre une réponse de ma part. Elle a les bras croisés sur son torse et fronce les sourcils.

— Maxynne, as-tu entendu ?

— Comment ça, le cœur bien accroché ?

— Il va se rendre dans un hôpital sauvage pour aider les victimes de la guerre.

— Oh, je pense que ça devrait aller.

— Bien, alors habille-toi et prends une protection avec toi.

— Que voulez-vous dire ?

Elle ouvre un tiroir et me tend un pistolet. 

— Ça, c’est une protection.

— Non, hors de question.

— Maxynne, c’est juste au cas où. La tenue d’infirmière n’est pas un costume de super héros, elle n’est pas pare-balles.

— Non, Natacha, s’il vous plaît.

— Alors tu ne pars pas.

— Quoi ?! Mais non !

Je prends l’arme du bout des doigts et la mets dans mon sac à dos.

Elle me dévisage, me montre le coin de son bureau du doigt, pour m’ordonner de ne plus bouger et prends le téléphone.

— Lieutenant Huppers, je vous attends dans moins de trois minutes.

Elle se place dans l’interstice de la porte et croise ses bras autour de son corps. Cela doit être une technique de défense. Je lui demande si je peux charger mon ordinateur à l’hôpital. Elle me dit de le brancher ici, mais que je ne sortirai pas de cette pièce sans une escorte et sans protection opérationnelle.

Le lieutenant Huppers arrive, je peux entendre ses chaussures claquer sur le sol de l’hôpital. Il marche d’un pas rythmé, déterminé. Ce n’est pas bon, il doit être l’un de ces soldats que j’ai vus devant le mess, toujours l’arme à la main. Je ne veux pas le voir. Deux autres pas distincts, et l’homme s’arrête en claquant des talons. Je ne supporte pas ce truc. J’ai l’impression qu’il veut marquer son territoire avec ses rangers.

— Ah, vous voilà !

Je tente un coup d’œil. C’est Sebastian, il a la tête droite, il est déterminé.

— Madame Cruse.

« Madame Cruse » ? Mais c’est la femme du docteur ! Je la dévisage puis, me rendant compte de mon insistance, me concentre sur mes pieds.

— Lieutenant Huppers, vous avez vingt minutes pour apprendre à cette demoiselle comment se servir de son arme.

— Oui, madame.

Il me regarde.

— Madame où est votre arme ?

Je lui montre de mon index l’intérieur du sac à dos.

— Très bien. Je m’en occupe, madame Cruse.

— Pas le temps d’aller à la costumerie du coin pour lui trouver une cape, transformez-la, Lieutenant Huppers.

Natacha fait un signe de tête d’un air convaincu et prend la direction de son bureau. Je la maudis.

Sebastian, je veux dire le lieutenant Huppers, fait un salut militaire et s’approche de moi. Il ouvre mon sac à dos et prend l’arme en main comme si c’était un paquet de bonbons fourrés au miel, puis il se penche vers moi et me chuchote :

— Ne me dis pas que d’où tu viens tu n’as jamais joué avec un pistolet ?

— Non, mon père ne nous l’aurait pas permis, lui réponds-je froidement.

Il respire fortement.

— Alors il va falloir remédier à tout cela, et vite.

— Hummm !

Il me fait signe de la main et je suis sa direction en baissant la tête. Il me suit de près, ses rangers claquant sur le sol de l’hôpital, puis ses pas s’adoucissent sur le sable.

Il traverse le camp, demande à ce qu’on lui ouvre les énormes portes de fer, qui s’ouvrent dans un bruit strident de lamentations. 

— Relève la tête, Maxynne, on dirait que je vais te fusiller contre un mur.

Je ne dis rien et garde la tête baissée.

Il me dirige sur le côté gauche du camp, dans cette zone où d’autres soldats s’entraînent au tir, un peu à l’écart, il y a les restes d’un village où subsistent juste quelques parties de maisons faites de torchis mêlé aux matériaux de récupération, avec des cibles plantées sur des piquets. 

— Ne me forcez pas à tirer, Lieutenant, le supplié-je.

— C’est pour votre bien. Une question de sécurité

— Pour mon bien ? Comment cela peut-il être pour mon bien ?! Je suis là pour sauver des vies, pas pour les prendre. N’est-il pas insensé de forcer une infirmière à faire cela ? Non, je ne le ferai pas.

— Tu veux partir, je veux dire, aller donner des soins avec le docteur Cruse ? Sauver des vies ?

— Oui !

— Alors l’infirmière en chef a raison, il te faut une protection.

— Non, hors de question. Je préfère avaler un plateau du mess.

— Oh pour ça aussi, tu sembles avoir deux mains gauches.

Je le fixe un moment. Ça y est, je me souviens d’où je l’ai vu. Mon plateau, c’est sur lui qu’il est tombé. Oh merde, la honte !

Je me souviens de moi, assise sur le derrière, me relevant à quatre pattes pour lui essuyer son pantalon. La honte complète, et j’en suis d’autant plus vexée. Un léger sourire s’étire sur ses lèvres. Je le giflerais, de se foutre de moi.

Il m’emmène plus loin. Il marche à pas cadencés à mes côtés. Il me regarde, tandis que je suis de nouveau en contemplation de mes pieds.

— Madame, c’est à nous.

Alors que je garde mes yeux rivés sur les grains de sable, il pose deux doigts sous mon menton et relève ma tête. Il me regarde, j’ai les yeux pleins de larmes mais je me retiens de pleurer. Hors de question de lui montrer que je suis faible ou honteuse. Non, pas question que je lui donne cet avantage. Il n’y arrivera pas. Je ne prendrai pas cette arme, je ne tirerai pas. Il ne me connaît pas, si je décide de ne pas faire quelque chose, ce n’est pas lui et son grade de lieutenant qui vont me faire plier. Il peut me faire le remake de tous les films américains sur la formation des recrues, me faire faire des pompes en m’aspergeant d’eau, le tout en insultant ma mère, je ne le ferai pas.

Il observe les cibles en bout de camp, contre le mur de protection périphérique, puis se met à me tourner autour comme le ferait un instructeur

— Pas de faiblesse ici, madame. Ce n’est pas un jeu, me dit-il d’un ton sec.

— Je ne joue pas, Lieutenant.

— Vous allez prendre cette arme et tirer sur la cible qui est là-bas, me chuchote-t-il dans le cou.

Je ne bouge pas.

— Maintenant ! dit-il d’un ton plus dur.

Je ne bouge toujours pas, et croise mes bras sur mon ventre.

— Ne me poussez pas à bout, vous allez prendre cette arme MAINTENANT et tirer sur cette PUTAIN DE CIBLE !

Je le regarde, il a un regard ardent, sévère, buté. Il me tend l’arme.

Ma main tremble, je tends mon bras pour lui décocher une claque mais il l’attrape au vol, la saisit et la pose sur l’arme. Je n’arrive pas à la serrer, c’est au-dessus de mes forces.

— MAINTENANT !

J’ai de plus en plus de mal à contenir mes larmes.

Je ne suis pas là pour cela. Je suis là pour aider les gens, non pour les tuer. Ce n’est pas dans ma nature.

Il se positionne derrière moi, m’encercle de ses bras. Il me prend la main, m’y colle l’arme avec fermeté et me fait tendre le bras.

— Vous êtes en temps de guerre, ceci n’est pas un voyage touristique, madame. On est très loin de prendre le temps d’observer les caravanes dans le désert.

Il prend mon autre main et charge l’arme.

— Pendant un combat, c’est lui ou vous.

Il enlève la sécurité.

— Ou bien préférerez-vous que l’ennemi vous tue ou abatte une personne qui vous est chère ?

Il introduit mon doigt au niveau de la gâchette :

— Je ne supporterais pas de vous perdre, Maxynne, me chuchote-t-il à l’oreille.

Il appuie brusquement sur mon index, et le coup part. Je sens le recul dans mon bras. Le bruit de la détonation dans les oreilles, je pleure, je crie, je hurle ma douleur et ma tristesse.

— MAINTENANT !

Je secoue négativement la tête. Je ne veux pas, je ne suis pas faite pour cela.

— Si vous devez partir en mission avec une unité au sol, vous aurez besoin de savoir tirer.

— Il est hors de question que je tire sur une âme vivante, chuchoté-je.

— Un corps vivant, l’âme, vous ne ferez que la libérer, me corrige-t-il.

— Allez au diable !

— Ils devraient vous former avant de vous laisser embarquer. Ils vous font croire que tout est rose dans ce pays, mais ma douce créature, c’est la guerre, et la guerre est vile, méchante, sanglante et ne comptabilise pas ses balles. Vous vous croyez invincible, vous pensez que le djihadiste en face de vous va se préoccuper de savoir sur qui il tire ? Je vais vous dire un secret : il n’en a rien à foutre, la seule chose qu’il souhaite, c’est vous descendre. Alors, on fait quoi, belle créature ? On retourne bien à l’abri dans sa tente ou on improvise une sortie dans le monde réel ?

— Je ne suis pas stupide. Je sais dans quoi je me suis engagée en venant ici.

— Nul n’est préparé pour vivre la guerre, madame.

— Je m’y refuse.

Il me sonde un long moment, se passe la main sur le crâne et se place juste derrière moi. Je peux sentir son corps contre le mien, il repositionne l’une de mes mèches rebelles et me murmure :

— On va la faire en mode ami. Ce sont des cibles en carton, Maxynne. Juste du carton avec de la peinture dessus. Si tu veux sortir de ce camp pour sauver des vies, moi j’ai besoin que tu tires sur ce carton. Agis, ou une autre sortira à ta place aujourd’hui. Et à ton avis, laquelle de tes sœurs sera de sortie ? Supporteras-tu le fait de la perdre pour une cible en carton ? Je tends l’arme devant moi, je tremble. Il positionne mes mains correctement, m’écarte les jambes de son pied, et je tire jusqu’à ce que le chargeur soit vide.

Il est toujours dans mon dos.

Je pleure et lorsqu’il me prend l’arme des mains, je m’effondre au sol.

Il la recharge et me relève de force en me tirant par le dos de mon t-shirt. Il me colle à lui, replace ses mains sur les miennes :

— La cible, visez la cible, madame. Vous devez être plus forte, sinon vous allez mourir ici. Et la personne qui vous attend au pays recevra un cercueil de sapin avec la bannière américaine dessus. Est-ce vraiment cela que vous désirez pour elle ?

À cet instant, une image de Brooster devant mon cercueil apparaît devant mes yeux. Mon père ne le supportera pas, et Brooster… 

Je suis folle de rage de l’entendre. Il veut que je tire ? Alors accroche-toi, soldat de mes deux… Je lui donne un coup d’épaule, me dégageant sa prise, je saisis l’arme, me positionne comme il vient de me le montrer et, bouillante de colère, je vise la cible, je tire en plein dedans. Je vide mon chargeur dessus tout en poussant un cri bestial.

Une fois le pistolet vide, je le jette sur le sol et cours le plus vite et le plus loin possible de ce camp militaire.

Sebastian m’appelle mais je cours, poussant plus fort sur mes muscles. Je ne veux pas qu’il me voie, qu’il me touche, alors j’accélère tout en pleurant. Je l’entends courir après moi, se rapprocher. J’accélère.

— Maxynne, stop, tu vas te faire mal. MAXYNNE !

Je l’entends, mais je ne l’écoute pas. Je cours encore, toujours plus vite, toujours plus loin de ce foutu camp dans ce sable de merde. Tout à coup, je suis projetée au sol, le souffle coupé. Il me plaque le dos contre le sol. Il est à califourchon sur moi, la respiration est rapide. Il retient mes mains au-dessus de moi, ses coudes maintenant ma tête, son souffle saccadé. Il me regarde.

— Bien, je vais me lever, et après je vais te prendre dans mes bras.

— Je ne te connais pas encore suffisamment, dis-je en le regardant à travers mes larmes

— Dis-toi que c’est pour moi.

Il me lâche une main, puis l’autre. Je le regarde et me mets à tambouriner sur sa poitrine de toutes mes forces avec mes poings. Il rattrape mes mains et les colle sur le sable. Il est toujours au-dessus de moi, me fixant avec détermination.

— Maxynne, écoute-moi, s’il te plaît.

Il me libère une main, essuie mes larmes de son pouce et se couche à mes côtés, le long de mon corps. Il met sa bouche près de mon oreille.

— C’est normal, Maxynne. Comme tu l’as dit tout à l’heure, tu es là pour sauver des vies et on te demande de les enlever. Ce que tu ressens est normal, humain, et si tu avais réagi autrement, j’aurais douté de toi. Maintenant, écoute cette histoire. Il y a longtemps de cela, l’une de tes collègues était en patrouille avec William. Ils sont tombés sur une petite fille qui avait besoin d’aide, sa mère était souffrante. L’infirmière a suivi la petite fille dans un village, et à peine avait-elle passé la porte qu’un homme l’a plaquée au sol. Lui et deux autres hommes l’ont violée. William est arrivé trop tard. Il les a tués, mais le mal était fait. Comprends-les. Ils ne te forment pas à tuer, mais à te défendre, toi ou ton unité, en cas de problème. Si l’une de tes douces avait été à la place de cette collègue, tu n’aurais pas voulu être avec elle, avec une arme chargée pour la défendre ?

Il se redresse, j’ai le regard fixé sur lui.

— Je t’interdis de parler ainsi de ma famille.

Il essuie les dernières larmes qui commencent à sécher sur mon visage.

— Et je parie que tu penses sauver toutes les âmes de cette planète.

Sa main est chaude, et son regard est doux. Jamais on ne m’avait regardée de la sorte. Mon estomac se noue.

— Je vais vomir.

Il se décale de moi et je pivote sur le côté afin de me vider de mon contenu gastrique. Il tient mes cheveux, parlant tout bas. Super, deuxième honte… Je crache mes dernières vomissures.

— Ne bouge pas, me dit-il en me voyant prendre le bas de mon t-shirt pour m’essuyer

Il me tend un mouchoir de tissu qu’il sort de je ne sais où. Mais sa magie m’aide en ce moment.

Je m’essuie donc la bouche et lui tends le mouchoir, qu’il regarde avec dégoût. Il a raison, c’est répugnant. Je fais une grimace en guise d’excuse, le plie et le place au fond de ma poche.

Il se redresse, me tend la main et m’aide à me relever. Il recouvre mon vomi de sable sans le tapoter de son pied.

Il place son bras autour de ma taille et nous marchons vers le bâtiment. Il se contente de fixer son regard droit devant lui en faisant un mouvement circulaire de sa main dans le creux de mes reins.

Nous arrivons près du mur, sur le lieu d’entraînement au tir. Après m’être rincé la bouche avec une bouteille d’eau, je prends l’arme qu’il me tend et vise la cible devant moi, je me déplace et vise la seconde. Je fais le parcours sous les conseils de Sebastian.

— Cache-toi… angle mort… Attention, derrière la dune.

Je suis un vrai petit soldat. Le parcours terminé, je reviens vers lui. Il me donne les balles et je tremble tellement qu’il me la reprend, met la sécurité, remplit le chargeur et me rend l’arme.

— Elle est à toi, ne la perds pas.

Je peux voir qu’il se questionne sur moi, il replace une mèche derrière mon oreille. Je sens la chaleur de sa main le long de mon visage. Il ne me lâche pas du regard.

— Les belles créatures ne devraient pas jouer à Rambo dans le désert.

— Je ne vois pas de qui tu parles. Les jolies filles que je connais sont à l’hôpital.

Il me regarde, me sourit, et je sens des frissons dans tout mon être. Il se penche vers moi tout doucement et humecte ses lèvres, son souffle est saccadé, pendant qu’il continue de se pencher en direction de ma bouche, qu’il regarde avant de remonter à mes yeux. Il attend mon consentement. Je ferme les yeux. Non ! Brooster est là, derrière mes paupières, avec ses yeux si doux. Je me recule.

— Excuse-moi. Je ne peux pas. Désolée, je… 

— Non, c’est à moi de te présenter mes excuses, je ne sais pas ce qui m’a pris.

Un ultime regard, puis il se retourne et s’en va.

Je le regarde partir et allumer une cigarette nerveusement en prenant la direction des portes de métal.

Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

Je me secoue et me dépêche de rentrer, moi aussi. Une fois dans le camp, je prends la direction de l’hôpital, encore troublée par cet échange. Avec un peu de chance, personne ne remarquera quoi que ce soit, ou dans le cas contraire, ils mettront cela sur le fait d’avoir tenu une arme.

Natacha m’attend sur le perron :

— Je suis désolée, Maxynne, mais vous devez avoir une protection.

— Vous avez fait ce qui vous semblait juste, Natacha. Maintenant, je sais abattre des cibles en carton.

Je rentre en l’évitant comme si elle était la cause de tout cela, de mes ressentis, de cette confusion, de cette honte et de cette haine envers moi-même, envers eux, envers la guerre.

Je me rends au vestiaire pour faire un léger brin de toilette et m’habiller pour la sortie avec le docteur Cruse.

Natacha me rejoint.

— Maxynne, lorsque j’ai commencé en tant qu’infirmière dans l’armée, il y a de cela bien longtemps, je suis partie en patrouille avec le docteur Cruse. Tout se passait bien, cela faisait trois mois que j’étais là. La population me faisait confiance, je m’étais liée d’amitié avec beaucoup de personnes. Un jour, je suis donc partie en patrouille, il y avait cette petite fille sur le bas-côté de la route qui pleurait. J’ai supplié le docteur d’arrêter la jeep.

Je redresse la tête, les larmes aux yeux.

— La petite m’a dit que sa mère… 

— C’était vous ?

— Oh, le lieutenant Huppers t’a raconté.

Je ressens de la peine pour elle, du dégoût envers ces hommes et ce qu’ils lui ont fait subir, de l’incompréhension face à cette mère et cette enfant qui ont joué un rôle décisif dans cette malheureuse histoire. Elle n’était qu’une infirmière, donnant de sa personne et de son temps pour les aider, les soigner. Elle aurait donné son cœur pour eux, comme moi. Ils lui ont pris son âme.

Et si c’était moi ? Comment aurais-je réagi face à la détresse d’un enfant ? Comme elle. J’aurais donc subi le même sort.

La « protection », comme elle la nomme, n’est là que pour nous aider. Je peux comprendre pourquoi elle m’a forcée, à présent.

Je m’approche d’elle. Elle a les larmes aux yeux. Je la serre dans mes bras.

— Merci pour votre confiance, Natacha.

Nous sanglotons doucement dans les bras l’une de l’autre. Elle se contente de me caresser la tête. Peu de temps après, elle me redresse, essuie les larmes sur mon visage, et me regarde avec chaleur.

— Il te reste trois minutes, Maxynne, le docteur Cruse ne va pas attendre la princesse du bal.

Je lui souris tristement et me retourne pour finir de me préparer.

— Natacha, je ne dirai à personne pour le câlin, mais vous pouvez recommencer quand vous voulez.

— Ce sera notre secret, alors. 

Elle rit et sort de la salle.

Je la rejoins sur le perron, elle me tend la valise du docteur. Une jeep est garée devant l’hôpital. Le docteur Cruse est installé au volant. Il adresse un sourire à Natacha, qui le lui rend en lui faisant un signe de tête. Il m’invite à monter et je saute dans le véhicule.

— En route, mademoiselle Keating.

— Maxynne, docteur. Simplement Maxynne.

Nous voilà partis pour trois heures et demie de dunes.

Le soldat Horse et un autre sont installés à l’arrière.

— Maxynne, Natacha t’a raconté pourquoi elle veut que les filles portent une « protection », comme elle l’appelle ?

— Oui, docteur, c’est une bien triste histoire.

— Ce qui est triste, c’est qu’à cause de ça, elle n’a jamais pu mener une grossesse à terme. Son désir de maternité n’a jamais abouti. C’est pour cela qu’elle est maternelle avec les gens, en général.

— Je suis désolée pour son couple, dis-je en lui lançant un regard en coin.

— Vous suivrez un entraînement en unité.

— Je m’en réjouis d’avance…

Ses lèvres sourient discrètement.

— Où allons-nous, exactement ?

— Il y a un campement sauvage un peu plus loin. Des sortes de maquisards du désert qui se battent contre le régime. Le problème est que le peu d’argent qu’ils parviennent à rassembler, ils le dépensent en nourriture et en armement. Donc ils n’ont plus rien pour se soigner. Et c’est là que nous intervenons.

— Pourquoi ne pas se rallier aux opposants des villes ?

— Ils ne sont pas d’accord avec leur politique non plus.

— Il n’y a pas un clan pour le pouvoir, et un clan pour l’autre ?

— La guerre n’est pas blanche ou noire, il y a aussi une multitude de nuances de gris. Comme dans la vie. Pour eux, ils avaient le choix entre oppression et soumission. Ils ont choisi une autre voix, en laquelle ils croient.

— Et vous, qu’en pensez-vous ?

— Ce que je pense n’a pas d’importance, le nombre de blessés est toujours le même. Et c’est avec cela que je ne suis pas d’accord. Les dirigeants de tous pays devraient pouvoir régler les conflits sans que la population en pâtisse. Malheureusement, c’est une vision utopique.

— Je le pense aussi. Docteur, pourquoi ne pas s’y rendre en hélicoptère ?

— Ils se déplacent parfois et font une trentaine de kilomètres par jour, toujours dans la même direction, mais le fait de s’y rendre ainsi permet de laisser leur point de chute inconnu des autres. Seuls le service sanitaire et le major de notre unité savent où leur camp se situe, cette clause fait partie de notre contrat.

— Oh, alors vous aussi avez des petites lignes.

— C’était leur seule condition. Nous ne pouvions leur refuser.

— Je comprends.

Des dunes, des faux plats, des bâtisses abandonnées, des carcasses d’animaux, d’engins et d’êtres humains se retrouvent avalés par le sable. Je questionne les soldats à ce sujet. Ils m’informent que le désert n’est pas qu’une multitude de grains de sable, mais qu’il est vivant contrairement à ce qu’on peut penser. 

— C’est une mer de sable, et ce nom n’est pas juste fait pour écrire de belles phrases ou rimer avec je ne sais quelles autres nominations. La mer de sable englobe tout, possède tout. Elle peut changer le paysage en un souffle de vent, nous faire perdre notre boussole en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Elle peut nous engloutir dans sa sécheresse, sa chaleur, et ses mirages sont dignes des meilleures drogues existantes.

Horse m’en parle avec un respect que je ne peux comprendre, mais je peux au moins imaginer ce qu’il veut dire.

Il a dû le voir, être confronté à cette force de la nature sans pouvoir la contrôler. 

Je me noie dans cette mer asséchée, aux diverses senteurs.

Comment Mère Nature a-t-elle pu mettre au monde un enfant si beau, et à la fois si redoutable pour nous, êtres humains ?

— Maxynne, nous arrivons, ton arme doit être dans son étui avec la sécurité, me dit Aaron.

Je m’exécute, sous le regard du docteur Cruse et des soldats.

Le docteur me montre l’emplacement de mon arme du doigt.

— Cache-la sous ta blouse. Tu ne la sors qu’en dernier recours.

— Je ne pensais pas l’utiliser autrement.

— Bien, en cas de problème, le soldat Horse est le supérieur. C’est à lui qu’on obéit.

— Compris, c’est lui le chef.

— En cas de danger uniquement.

— Mais je ne voyais pas les choses autrement, votre majesté.

Le docteur sourit, bien que cela soit une petite pique en retour de mon cours de tir imposé de tout à l’heure. Non, stop, on pense à autre chose…

Je vois une masse noire au loin, qui grossit de plus en plus. Des hommes se placent face à nous. Le docteur fait des appels de phares. Ils répondent avec des tirs de carabine qui me font sursauter.

— Allez, tout le monde se calme et on respire, nous dit le docteur.

Je n’avais pas fait attention, mais Horse a son arme au point, il ne chante plus. J’ai peur. Une sueur froide perle sur mon dos malgré la chaleur, je la sens couler le long de ma colonne vertébrale. Je bouge légèrement afin de faire passer cette horrible sensation. La jeep avance doucement, mon souffle est rapide. Et tout à coup, avoir une arme ne me paraît plus aussi idiot. J’essuie mes mains moites sur mon uniforme et en place une sur la poignée de l’arme. Horse pose sa main sur la mienne et secoue la tête.

— Respirez, c’est l’accueil dans ce pays, me dit-il.

— Drôle de coutume.

— Due à la guerre, à n’en pas douter, madame.

Nous arrivons devant un campement de fortune, composé de tentes faites de quelques couvertures et morceaux de tissu. Il y a principalement des hommes, ainsi que quelques femmes à l’écart.

Ce peuple semble vivre dans la misère la plus totale. Cela me fait mal de les regarder. William a dû lire dans mes pensées, car il me souffle :

— Change ton regard, Maxynne, c’est leur choix de vivre comme cela. Ils sont libres.

— J’y travaille.

Je décharge la jeep sous le couvert des soldats. William, lui, va à la rencontre des hommes, et l’un d’entre eux lui désigne une tente. Il hoche la tête et revient vers moi.

— Maxynne, c’est celle-là, dit-il en m’indiquant la tente. Je te rejoins dès que j’ai fini les pourparlers avec le chef de cette tribu.

Je m’approche donc, portant un carton et la valise du docteur.

Le second soldat m’arrête un peu avant la tente et me fait signe de me mettre sur le côté. Je m’exécute. Il prend son arme et entre dans la tente d’un coup. Il crie :

— Armée des États-Unis d’Amérique !

Puis, plus rien. J’attends un peu, mais il n’y a pas de bruit.

Au bout d’un moment, l’entrée de la tente se soulève et le soldat sort. Il est blanc comme un linge, fait le tour de la tente et vomit à même le sol.

Le soldat Horse lui tape sur l’épaule et il lui répond d’un signe de la main.

— Passage dégagé.

Je lui fais un signe de tête, prends de grandes bouffées d’air et m’approche de la tente. 

J’ai les jambes flageolantes, j’ai peur de ce à quoi la guerre va me confronter. Ce soldat a beau être habitué, il est ressorti de là et a vomi. Alors moi, qui débarque de mon hôpital de Greenville, je n’ose même pas imaginer ce que je vais voir. Les paroles de Sebastian prennent tout leur sens.

Aaron me fait un signe de tête. Je le regarde, il m’adresse un sourire qui se veut rassurant. Je m’avance vers la tente et passe le rideau sommaire qui sert d’entrée.

Des hommes sont allongés par terre sur des couvertures, des morceaux de plastique, ou assis à même le sol.

Une odeur pestilentielle flotte partout. Un homme m’attrape le bras au passage en gémissant. Sa jambe est marquée d’une vilaine coupure suppurante.

Je regarde tous ces hommes qui se battent pour leurs croyances, leur liberté. Une vague de sentiments me submerge.

Je pose les affaires du docteur et mon sac à dos sanitaire, remonte mes manches, enfile des gants. Je prends deux marqueurs pour commencer à trier les blessés selon la gravité de leur état. 

Je regarde le premier homme devant moi et détaille ses blessures. C’est celui qui a une coupure à la jambe, où la gangrène a commencé son œuvre. Je remarque qu’il en a une autre au ventre, ainsi que de la fièvre. Je le marque d’un C rouge.

Je me tourne vers le second, celui-ci est mort. Je lui fais une croix rouge sur le front.

Un autre, blessure légère. Un rond bleu. C rouge. C rouge, rond bleu, rond bleu…

Quelqu’un ouvre la tente, laissant entrer avec lui la chaleur chargée de toutes les odeurs contenues à l’intérieur dans mes narines. C’est le soldat qui revient avec deux hommes du camp.

— Infirmière, nous venons en renfort.

Je lui montre l’homme marqué d’une croix rouge et lui désigne l’extérieur. Ceux avec un rond bleu, devant de la tente, les C rouge restent à l’intérieur. Les deux hommes s’exécutent pendant que je continue le marquage. Il y a même deux brûlés, des plaies par balles, des victimes de mines. Oh, on en a pour un moment.

Une fois le tri effectué, il y a plus d’hommes dedans que dehors. Et la tente est trop étroite pour respecter l’espace personnel de chacun. Je sors respirer un peu d’air non vicié. Je bois à ma gourde, me passe de l’eau sur le cou, et accroche le foulard de Sofia sur ma tête.

— Soldat Horse ?

— Oui, madame ?

— À tout hasard, avez-vous une tente sanitaire dans la jeep ?

— Oui, madame.

— Peut-on tenir debout dedans ?

— Oui, madame.

— Pouvez-vous la monter à l’autre bout de la tente nomade, s’il vous plaît ? Ainsi que la table d’opération ?

— Oui, madame.

Les hommes ont fini de déplacer les blessés et me regardent désormais avec un drôle d’air. Je vérifie mon uniforme, tout est en place.

William arrive. Les pourparlers ont été longs. Ils devaient avoir beaucoup de choses à négocier.

— Ce chef est traditionaliste. J’ai dû accepter trois tasses de thé avant de pouvoir communiquer avec lui… 

— Le triage, est fait docteur, votre salle d’opération va être montée au sud-est de cette tente.

William regarde les hommes au sol, il me sourit.

— Bon travail, Maxynne.

— Merci docteur, pouvez-vous me suivre, que je vous fasse découvrir votre hôpital ?

— Avec plaisir.

Je lui présente en vitesse les cas de changement de bandage, petits bobos… Puis je lui montre les cas nécessitant de la chirurgie, et pour finir, les plus graves.

— Avez-vous déjà opéré, Maxynne ?

— Non, je ne connais que la théorie.

— Cela suffira.

Quoi ? Mais non, la théorie ne suffit pas ! N’importe quoi. Ils sont vraiment timbrés dans cette famille. Entre la femme qui me force à prendre une arme, et lui qui m’informe que la théorie opératoire suffit… pourquoi me testent-ils ainsi ? Comment la théorie pourrait-elle suffire ? C’est comme confier le pilotage d’un avion à quelqu’un qui aurait juste lu la notice.

Le docteur Cruse me confie d’abord les petits bobos pendant qu’il ausculte les cas les plus graves.

J’appelle deux femmes du campement pour m’aider, après avoir reçu l’autorisation du chef de clan.

Elles me rejoignent. Je montre à la première comment on enlève le bandage, le nettoyage et la mise en place d’un nouveau bandage. La jeune femme reproduit mes gestes sur la jambe de l’homme devant nous. Je lui fais signe que c’est bon, puis lui montre les bandages à changer et elle se met à l’ouvrage.

Je m’approche ensuite de la seconde femme pour lui montrer le nettoyage des plaies. Elle me montre comment elle fait, c’est bon. Je lui indique quels patients nécessitent ces soins. Ensuite elle essaye de me parler, agite les mains en me montrant un pot, mais je ne comprends sa langue. Un homme vêtu d’une djellaba vert clair arrive et discute avec elle, elle bouge ses mains de plus en plus vite. Ils s’engueulent ou quoi ? Puis l’homme dans sa djellaba verte d’adresse à moi :

— Ma sœur veut savoir crème bonne pour guérison. 

— Je pourrais connaître les ingrédients ?

— Pas comprendre.

— Il y a quoi dedans, comment la fabrique-t-elle ?

L’homme parle de nouveau avec la femme, qui part en courant. Je regarde cette scène, affolée, que lui a-t-il dit ? Il l’a virée de la tente, non mais il est fou ?

— Qu’est-ce que vous faites ? J’ai besoin de lui montrer les soins.

— Elle revenir avec recette.

J’espère qu’il dit vrai.

Je me dirige vers les deux brûlés lorsque le soldat Horse entre dans la tente.

— Madame, votre tente est montée.

— Puis-je encore abuser de vous ?

— Ne parlez pas à un homme comme cela, madame.

Je souris.

— Bien envoyé, soldat.

— Merci, madame. Et votre service ?

— Pouvez-vous installer le matériel chirurgical sous la tente sans l’ouvrir, s’il vous plaît ?

— Il me plaît, madame.

— Merci, soldat.

Je retourne auprès des deux brûlés. L’odeur répugnante provient d’eux et de leur gangrène. C’est insupportable. J’essayer de retourner le premier, mais il hurle de douleur.

J’appelle les deux hommes du camp qui m’ont aidée au démarrage. J’essaye de leur expliquer comment le retourner, mais ils refusent de le toucher. Ils parlent de malédiction.

— Maxynne, venez me rejoindre, s’il vous plaît, m’appelle William.

Je passe ma main sur le visage de l’homme en souffrance, lui annonce que je reviens. Il ouvre légèrement les yeux et m’adresse un maigre sourire. Il a mal, il ne comprend pas ma langue et pourtant, il sourit. Je fais de même et pars rejoindre William.

— Vous m’avez demandée ?

— J’espère que la vue du sang ne vous effraie pas. En selle, on commence avec celui-là.

Il appelle les deux hommes et leur demande de porter l’homme en question. Bizarrement, ils ne discutent pas l’ordre du docteur. Serait-ce parce que c’est un homme ?

J’ouvre la tente d’opération et ils l’installent sur la table.

J’appelle le second soldat et il se met en poste devant la tente de chirurgie. Nous commençons.

William me demande d’endormir le nomade. Je le pique avec le sérum. Je le regarde en me plaçant au-dessus de lui et je commence à lui chanter la berceuse de ma mère. Je vois de la peur dans son regard, alors je lui prends la main.

— C’est une comptine pour enfants, Maxynne.

— Il comprend notre langue ?

— Non.

— Alors cela lui suffira, c’est la seule que j’aie en tête.

L’homme s’endort en me fixant.

William me demande de lui passer les instruments pendant qu’il opère. Il travaille vite.

Il me forme pour faire les points de suture.

Il me laisse finir les points du patient pendant qu’un deuxième est amené dans la tente.

Tout compte fait, la théorie suffit. Il avait raison. Il va falloir que j’apprenne à faire confiance aux autres, je crois, surtout ici, dans ce désert.

Nous enchaînons les patients. Je suis à bout de force, fatiguée. Nous ne ressentons même plus la chaleur. Nous sommes totalement baignés dans les compresses, les outils chirurgicaux, les membres coupés, les morceaux d’êtres humains. Du sang, et encore du sang. J’avoue que mon esprit n’a pas le temps de réagir à ce qu’il voit. Il faut avancer, soigner, désinfecter, amputer, recoudre encore et toujours.

William ne faiblit pas. Je me dois de suivre son rythme. Seule la désinfection entre chaque patient me permet de souffler un peu.

Après six interventions, William sort de la tente et fixe un instant l’horizon. Il fait quelques étirements pendant que je nettoie la tente.

L’homme en djellaba verte vient me tirer par le bras.

— Je peux vous aider ?

— Mina attend vous.

— Mina ?

— Pour crème.

Je regarde dans la tente, il n’y a pas un soldat, je suis seule au milieu des détritus médicaux avec cet homme d’une petite trentaine d’années qui s’approche de moi. Ses yeux sont plissés, comme pour se protéger du soleil, ses mains rugueuses, et il est maigre, sûrement à cause de la dénutrition. Il m’observe, puis, voyant que je ne réagis pas, il m’attrape par la main et me tire à l’extérieur de la tente.

— Lâchez-la, ordonne le soldat Horse pointant son arme sur lui.

L’homme lève aussitôt les mains en l’air. 

— Mina pas venir sous tente. 

Puis il ajoute en me pointant du doigt :

— Elle aller voir Mina pour crème.

Le soldat Horse me questionne du regard.

— J’ai demandé la composition d’un onguent avec lequel ils soignent leurs blessés. Je pense que c’est le moment de partager nos savoirs, lui expliqué-je.

— Laissez-moi vous accompagner.

— J’en ai pour quelques minutes tout au plus.

— Personne ne part seul. Attendez-moi.

— Mais…

Le soldat Horse se rapproche doucement et se place à quelques centimètres de mon visage.

— Les ordres sont clairs, ils assurent aussi bien votre protection que la leur. Je sais que la journée peut être éprouvante, mais nous sommes en temps de guerre et tous ces hommes sont loin d’être pacifiques. Vous comprenez ?

— Je vous attends.

Le soldat Horse part informer le docteur Cruse, qui me montre mon arme du doigt, puis parle tout bas au soldat. Il revient et se place quelques pas derrière moi. 

— Je vous suis, dis-je à l’homme en djellaba verte.

Il me conduit dans une tente où une fillette m’attend devant des jarres de terre. La petite ouvre grand les yeux en m’apercevant et lorsqu’ils croisent les miens, elle fixe le sol en pointant son doigt vers une jarre. Je ne vois pas la femme de tout à l’heure.

— Et Mina ? demandé-je à l’homme.

— Elle Mina. Fille de ma sœur.

Elle est pieds nus sur les tapis.

Je commence à ôter mes rangers lorsque le soldat Horse me rejoint.

— Vous croyez que c’est une bonne idée ?

— N’est-ce pas une question de respect ?

— Totalement, mais en cas d’attaque, vous repartirez pieds nus.

— J’en prends le risque, soldat.

— Madame…

— Surveillez la zone, je n’en ai que pour quelques instants.

— Je vous attends ici même.

Je dépose mes rangers devant la tente et salue la fillette, puis m’avance devant les petites jarres.

— Qu’y a-t-il dedans ?

L’homme traduit et la fillette parle vite.

— Elle ne sait pas.

— Pourrais-je en avoir un peu ? Je contrôlerai tout cela au labo et je vous le dirai la prochaine fois.

— Vous revenir plus tard ?

— Si vous me le permettez, oui, monsieur.

L’homme communique encore une fois et la jeune fille s’exécute, elle prend un récipient en plastique qu’elle remplit d’onguent avant de le fermer et de me le tendre. 

— merci, je veillerai à vous le rapporter la prochaine fois, mademoiselle.

L’homme sourit légèrement à la fillette et me montre la sortie.

— Quel âge ? lui demandé-je.

— 12 ans.

— Elle est jolie. Souhaitez-vous que je l’examine ?

— La prochaine visite.

Je hoche la tête et sors de la tente pour remettre mes rangers. Horse n’a pas bougé.

— Repos, soldat, je remets mes grolles.

— Vérifiez l’intérieur avant de les mettre. Je vous attends, il reste le rangement puis retour à la maison.

— À la maison ? Quel bonheur d’entendre ce mot !

— En effet, madame.

Lorsque j’ouvre le pan de la tente d’opération, je m’aperçois du capharnaüm que nous avons fait. William me rejoint, il se baisse pour m’aider au rangement.

— Docteur Cruse, allez vous reposer. Je m’en occupe.

— Tu m’as aidé pendant les opérations, alors… 

— Vous allez conduire la jeep pour rentrer, je me reposerai à ce moment-là.

— Bien ! Merci, Maxynne.

Il sort, pendant que je m’active à la tache. Une fois terminé, Aaron commence à démonter la tente.

— Soldat ?

— Oui, madame ?

— Lorsque nous arriverons au camp, la tente va être désinfectée ?

— Non, madame, elle va être brûlée.

Je regarde William, qui suit la conversation en regardant l’horizon. Il secoue la tête et intervient :

— Soldat, pourriez-vous inscrire sur votre rapport que la tente a dû être brûlée sur place ?

— Bien sûr, c’est ce qu’il vient de se passer, docteur.

— Merci, soldat.

Ils se regardent d’un air entendu et je souris. Ce peuple aura au moins une tente digne de ce nom.

Je repasse sous la première tente, les femmes ont bien travaillé. Ces hommes seront sauvés si elles continuent à les soigner. Je leur laisse du matériel pour les soins jusqu’à notre prochaine visite et essaye de leur faire comprendre qu’il faut le faire deux fois par jour. L’un des deux hommes qui me regardaient étrangement tout à l’heure vient m’aider à me faire comprendre, traduisant mes instructions.

Les deux brûlés sont morts. Je ferme leurs yeux.

Une larme perle sur ma joue lorsque je recouvre d’un tissu l’homme et son sourire resté figé à jamais sur son visage. Même dans la mort, il me sourit, ou alors il souriait aux anges venus le chercher.

Je m’essuie la joue, hors de question qu’une personne voit ma souffrance, mais je pense que le soldat Horse m’a surprise.

Je préviens William de leur décès, il demande aux chefs de les brûler. Sinon, ils risquent d’apporter la maladie.

Nous remontons à bord de la jeep. Je suis exténuée. Horse me donne de l’eau, et je bois à la bouteille avant de la tendre à William, qui boit à son tour et la passe au dernier soldat.

La jeep démarre.

— Docteur, ramenez-nous à la maison.

— Avec plaisir, mademoiselle.

Il hoche la tête et nous voilà sur le chemin, les phares allumés. La nuit est tombée depuis un bon moment. Il commence même à faire froid. Je me recroqueville. 

Je regarde les hommes, ils semblent aussi fatigués que moi. Je reprends mon questionnement interminable. C’est fou, dès que je suis dans une situation inconnue, j’ai besoin de tout contrôler. Et je le fais par des questions. Je ressemble à Ellen, dans ces cas-là. Oh mon dieu, non ! Elle me fatigue tellement.

— William, comment vous faites pour vous repérer dans ces dunes ?

— Grâce à la Lune, au Soleil et à l’endroit où il se couche.

— Mais vous ne l’avez pas vu se coucher, si ?

— Moi non, mais le soldat derrière nous, lui, l’a vu.

— Ce doit être un truc d’homme.

Il rit.

— Madame, quelle est la chanson que vous chantiez à cet homme sous la tente ? demande le soldat.

— Ce n’est pas que je refuse de faire mes vocalises sur les grains de sable, mais je ne connais même pas votre nom, soldat.

— Soldat Tom Hawkins, madame, pour vous servir.

— Pour me servir, quelle chance j’ai !

— Et cette chanson, madame ?

— Oh, c’est une berceuse de mon enfance. Mais je préférerais vous chanter autre chose. 

— Allez-y, madame, il y a peu de rossignols parmi les troupes.

— Si vous répétez cela, je vous tue, messieurs.

— Promis. 

Ils ont le sourire.

Ils savent très bien que n’importe lequel d’entre eux aurait le dessus sur moi, mais ils me laissent les menacer en souriant. Après cette journée, cela fait du bien.

J’entame alors la chanson du dessin animé Anastasia : Loin du froid de décembre.

Les gars ne disent rien, ils écoutent. Nous venons d’être confrontés aux horreurs de la guerre, au beau milieu du désert dans la chaleur étouffante, et moi, je leur chante l’histoire d’une princesse russe aux antipodes de notre vie, en quête sa famille dans le froid hivernal de la Russie.

Je peux faire varier ma voix comme il me plaît. Le silence règne autour de moi. Je suis seule au monde, et je combats avec ma voix de femme le silence du désert.

Quand la chanson se termine, Hawkins me demande :

— Madame, vous voulez bien continuer, s’il vous plaît ?

— J’espère que les dessins animés ne vous effraient pas, car je n’ai que ça en tête pour le moment.

— Oh, je suis sûr que le désert ne se retournera pas contre Disney.

— Vous en voulez une en particulier ?

— Oh, madame nous laisse l’honneur de choisir ?

— Hakuna Matata, lance William. 

Aaron tape le rythme, et Tom Hawkins fait les bruits de fond.

Nous voilà partis pour le monde merveilleux et coloré de Disney. Les soldats miment les instruments de musique pendant que William et moi poussons la chansonnette.

Le retour se passe dans cette ambiance nostalgique, cela nous permet de souffler après cette journée éprouvante. Nous sommes comme une bande de copains qui se tapent un délire.

Au bout de deux heures, le campement est en vue. Aussitôt, tout le monde reprend son sérieux et son poste.

— Ceci ne sort pas de la jeep !

— Compris, docteur.

Le soldat de guet nous demande notre accréditation. Les portes s’ouvrent, ce qui me procure une sensation de bien-être. Je ne comprends pas, ou alors je comprends trop bien mais sans vouloir me l’admettre. Je suis à la maison…

Il arrête la jeep devant l’hôpital, où Natacha nous accueille sur le perron. 

Les soldats nous saluent et retournent dans leur quartier, pendant que William et moi accédons à l’hôpital.

— Maxynne, rentre chez toi, nous ferons le briefing au réveil. il est 2 heures du mat.

— Merci, alors bonne nuit docteur Cruse, Natacha.

— Maxynne, tu as gagné le droit de m’appeler William.

— Trop d’honneur, docteur William. 

Je me retourne, il rit.

Je rejoins ma tente éclairée par la lune et ses étoiles et pénètre dans mes quartiers. Je pose le récipient de plastique contenant la potion de Mina, attrape ma serviette et mes affaires propres et file sous la douche, du bon côté, cette fois-ci.

Oh, seigneur, que c’est bon !

Je me lave du sang, du sable et des autres conneries de cette journée. Mes larmes s’écoulent sur mon visage, je m’appuie sur le mur et laisse toute cette incompréhension, cette souffrance sortir de mon corps. Une fois vidée, je me redresse et me secoue mentalement.

Je devais envoyer un message à papa et Brooster. Merde, mon ordinateur est resté à l’hôpital… Bon, demain, je m’en occupe.

Les journées sont longues et chargées, mais il va bien falloir que je trouve du temps pour lui. 

Ce matin, Natacha m’a forcée à prendre une arme en main.

Comme cela me paraît loin, maintenant. J’ai l’impression d’avoir vécu cent ans depuis ce moment. Sebastian et son regard, ses paroles, ses gestes.

Je sors de la douche, je m’habille. Je repense à ce moment, je me rejoue chaque instant avec Sebastian. Ses regards, différents, doux, gentils mais aussi durs, sérieux, en colère. Ses gestes quand il a passé ses bras autour de moi, qu’il m’a forcée à tirer, qu’il m’a plaquée au sol. Et il a fini par replacer ma mèche et me caresser le dos.

Ses phrases, aussi, certaines étaient particulières. Son attitude, à la fois tendre et dure, sexy, attentionnée…

Non, Maxy, tu dois te méprendre. Et en plus, il ne doit pas être célibataire.

C’est le lieutenant Big Love. Maxy, tu es avec Brooster. Sebastian n’a fait que son travail. Il devait te faire tirer, il l’a fait. Mission accomplie. Point. Toi, tu as Brooster. Les deux derniers jours ont été durs pour toi, et comme Brooster n’est pas là, tu te rabats sur Sebastian. Demain, ce sera passé. Rentre, dors, et demain tout reviendra en ordre.

Je m’écoute donc. Je rentre sous ma tente, écris quelques lignes à mon père, me couche, éteins la lumière. Je mets ma musique et je m’endors. Plus rien ne peut m’atteindre sous mes couvertures. Je dors les quatre heures qu’il me reste. Brooster m’accueille dans ses bras et me déclare son amour sous les pins de la Pantha. 
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Maxynne

Je viens de passer ma première nuit de merde. Les démons de la journée passée ont fait des merveilles, entre sang, amputation, viol et le sourire d’un homme brûlé, vraiment, c’était une nuit digne d’un film d’horreur. Je me réveille déjà fatiguée, petit rituel du matin, habillage. J’ouvre la tente.

Sebastian assis sur un tas de palettes devant moi, il me dévisage.

— Bonjour, Maxynne.

— Bonjour, Sebastian. 

Je le regarde d’un air interrogateur.

— Je me suis dit que je pourrais t’accompagner pour le sport matinal.

— Es-tu sûr de tenir la distance ?

— Tu verras, je peux courir aussi vite que longtemps.

Il regarde ses pieds.

— Je voulais m’excuser pour hier.

— Et sur quel moment précis se portent tes excuses, s’il te plaît ?

Il se lève et me regarde droit dans les yeux.

— Tu penses que je vais te formuler des excuses pour avoir fait mon devoir, et par la même occasion t’avoir inculqué les bases pour rester en vie ?! 

Je le regarde et hausse les épaules.

— Tu ne devrais pas hausser le ton le matin, ça porte malheur pour toute la journée et tu vas perdre tout ton souffle.

Il est sur le point de partir, fait quelques pas et revient en passant sa main dans ses cheveux, le regard plein de tristesse.

— Maxynne, je… 

— Oui ? lui réponds-je tout bas.

— Je parlais de l’autre moment.

— Oh, tu parles de celui où tes lèvres ont failli déraper sur les miennes ?

— Exactement.

— Sebastian, tu n’as pas à t’excuser. Le moment était intense, je suis aussi fautive que toi. Alors on met cela de côté, et je promets de ne rien dire à ta femme.

Il relève les yeux, interloqué.

Je lui tape dans l’épaule.

— Je te préviens, je ne m’arrête pas. Même si tu en meurs, je n’arrête pas ma course.

Je mets mes oreillettes et commence à courir. Il me rattrape, je garde mon allure, faisant mon circuit habituel. Les bâtiments, les couleurs, encore des bâtiments, le tarmac. Il souffle comme un bœuf, mais il continue. Il crache ses poumons.

Je cours sur place devant le tarmac.

— Sebastian ?

— Oui… ? dit-il faiblement.

— Pourquoi tu fais ça, je veux dire, pourquoi tu viens courir avec moi ?

— Je… me suis… dit que… tu voudrais… le… faire… avec… quel… qu’un, peine-t-il à répondre.

— Tu es nul en endurance, Sebastian.

— Et toi tu… tu donnes l’impression de… faire ça… tous les jours.

— La base est trop petite pour effectuer mes vingt kilomètres quotidiens, disons que c’est juste de l’entretien. Sebastian, ça va ?

Sebastian lève les pouces pour me montrer que tout va bien. Je m’esclaffe.

— Sebastian, tu ressembles à un ado qui essaye de draguer la pin-up du lycée. Je ne comprends pas ?

— Je voudrais… juste… te connaître.

Il me regarde, il est plié en deux, appuyé sur ses jambes fléchies avec ses mains sur ses genoux. Je prends son poignet et compte ses pulsations, puis le regarde respirer avec difficulté.

— Vois-tu des étoiles ?

— Non.

— Alors ne bouge pas. Je vais faire mes tours de tarmac.

Il me répond par un signe de main. Je souris. Il ne tient pas la route et n’a aucune endurance, alors pourquoi il a voulu faire cela ?

Quand je reviens vers lui, il est encore un peu pâle.

— Sebastian, je te retrouve au mess. Demain, peut-être arriveras-tu à me battre ou au moins à me suivre !

Je ricane. Il en a pour un bon mois avant de pouvoir me suivre, et encore, je suis pleine d’espoir !

Je le salue, et finis mon tour de campement.

Je réveille les filles, fonce sous la douche, range ma tente et me dirige au mess.

Sebastian est déjà là, douché et changé. Il a préparé notre petit déjeuner.

— À défaut de pouvoir te suivre, j’ai préparé le petit repas des douces.

Je m’approche de lui et lui embrasse la joue.

— Merci, dis-je en m’asseyant. 

Il effleure sa joue et s’installe à mes côtés.

— Sebastian, je peux te parler franchement ?

— Oui.

— Sebastian, j’ai réfléchi à tout cela. Quel est ton but ?

Il met du sucre dans son café, remuant lentement, comme pour se laisser le temps de choisir ses mots.

— Maxynne, nous vivons dans un enfer. Pourquoi ne pourrions-nous pas nous apporter un minimum de bonheur ?

— Écoute, je suis nulle pour comprendre les phrases dites à mots couverts.

Il arrête net de touiller son café et relève le visage vers moi, l’incertitude déformant ses traits. Il passe sa main dans ses cheveux.

— Bonjour Maxynne, Sebastian.

Je me retourne.

— Bonjour les douces ! 

Elles s’approchent et se penchent de chaque côté de moi, elles m’embrassent.

— Mes douces, ce matin c’est le lieutenant Huppers qui a préparé votre petit repas !

Elles lui sourient, se positionnent de chaque côté de lui et lui embrassent chacune une joue. Il est rouge tomate.

Je ris

— J’avoue que le rouge te va mieux au teint, le charrie Charlotte.

Les filles s’installent, Sebastian me regarde et je lui rends son regard en louchant.

Theo et Aaron arrivent, ainsi que Tom.

— Bonjour à tous ! lance Theo.

— Bonjour à tous, répondons-nous en chœur, ce qui nous fait rire.

— Alors Maxy, tu n’es pas venue manger avec nous hier soir, lance Ellen.

— Désolée, mais j’étais claquée, je me suis nettoyée de toute cette merde, et dodo.

Ellen et Charlotte relèvent aussitôt le visage vers moi.

— Maxynne ?

— Pas maintenant, les filles. On peut en parler plus tard ? Merci.

Les gars ne disent rien, ils baissent la tête. Ils ont déjà dû voir tout cela des centaines de fois, mais pour moi, c’était une première et je ne l’oublierai jamais. J’ai eu beau faire la forte là-bas, continuer, gérer sans me poser de questions, j’ai du mal à encaisser. Je dois avouer qu’une fois au fond de mon lit, la misère, l’odeur, le sang, les membres, tout m’est revenu en pleine poire. Et je ne peux pas en parler pour l’instant, au risque de m’effondrer.

Je range ma pomme dans ma poche, me lève et rapporte mon plateau, puis je sors du Mess et je me dirige vers l’hôpital.

— Max ?

Je m’arrête et me retourne. Ellen et Charlotte m’observent, les bras croisés sur leur torse.

— Non, les filles, ce n’est pas contre vous. Je ne peux pas. Ça ne peut pas sortir pour le moment. Excusez-moi.

Elles me rattrapent et me sautent au cou. 

Elles font comme lorsqu’elles étaient enfants, elles pensent que leurs câlins ôtent tous les soucis. Il faut dire que je les conforte dans cette certitude depuis toujours. Je sais simuler le bonheur mieux que personne lorsque je suis avec elles. Je ne veux pas leur en parler, je ne veux pas qu’elles soient confrontées à toute cette merde. C’est mon rôle de les protéger… J’aime les voir insouciantes, heureuses et souriantes, alors je fais semblant de rentrer dans leur délire. Chacune vient déposer un baiser sur ma joue et nous nous dirigeons ensemble vers l’hôpital, en chantant et en mimant les pas de Gangnam Style, mais les images, les sons, les odeurs ne me quittent pas. Je les retrouverai ce soir. Pour le moment, je dois me concentrer sur mes patients. 

Nous enfilons nos tenues, pendant qu’elles rient comme des folles. Ellen parle de son travail à l’hôpital. Elle est heureuse de ce qu’elle a découvert ici.

— Maxynne, ce soir nous mangeons tous ensemble au mess ? propose Ellen.

— OK, si je ne suis pas partie en vadrouille.

— Je te parlerai d’un sergent-chef mécano qui tourne autour de Charlotte.

Je fixe Charlotte qui, rayonnante de beauté, place sa tresse contre sa poitrine généreuse.

Voilà la raison pour laquelle je garde toute cette merde à l’intérieur : elles sont heureuses, ont de nouveaux horizons… Elles sont sublimes, même sous la chaleur infernale de Libye.

 

Natacha nous attend dans le bureau des transmissions avec l’autre équipe, composée de Jessica, April et Magda.

C’est une journée calme, heureusement, cela fait du bien.

Natacha prend la direction des opérations, puis elle se place devant moi.

— Maxynne, comme les filles sont là, elles vont prendre ton service aux côtés des malades. Toi, tu seras aux comptes-rendus. Deux jours à rattraper.

— Bien, Natacha.

Je me lève, prends les dossiers, les feuilles, un crayon mine et je vais m’installer dans la petite salle dédiée, qui ne contient qu’une table et trois chaises. William est déjà en place. Je le salue et m’installe à l’autre bout de la table.

Natacha nous rejoint peu de temps après avec du thé glacé.

— Merci, Natacha, lui dit William.

— De rien, mon William.

Ils échangent un sourire et je les regarde avec attendrissement avant de me replonger dans mes notes.

— Maxynne, préviens-moi quand tu as fini le compte-rendu de lundi. Celui d’hier, nous le ferons ensemble.

— Bien, je n’en ai pas pour longtemps.

 

Deux heures et demie plus tard, j’ai fini de mettre toutes mes notes au propre, les noms, prénoms, les soins effectués et le suivi qui s’impose. Je classe le tout par ordre alphabétique, et voilà un joli petit tas de feuilles devant moi. Je pose mon crayon et passe ma main sur mon cou pour faire une petite pause. Ensuite, je mets toutes mes feuilles dans des dossiers que je dépose devant le docteur Cruse.

Je les regarde, lui et sa femme. Ils travaillent ensemble sans avoir besoin de se parler. C’est ça, l’amour. Rien qu’à les voir côte à côte, on ressent leur bonheur de vivre ensemble. Ça donne envie.

— Docteur Cruse, je suis prête.

— Maxynne, j’en ai pour une demi-heure, occupe-toi.

— D’accord, je vais préparer les cartons pour les missions de la semaine prochaine.

Je vais déposer mes dossiers dans le bureau de Natacha et aperçois quelques photos sur son bureau. Je ne veux pas être indiscrète, mais en me relevant, je pose le regard dessus. Ce sont des photos prises partout dans le monde, l’Indonésie, le Mali, l’Afghanistan, la Chine, les archipels et d’autres… Natacha et William y posent tous les deux, se tenant dans leurs bras, avec cette même lueur d’amour dans les yeux. 

Ces photos sont magnifiques… Parmi elles, une en particulier retient mon attention : une photo de leur mariage. Ils doivent avoir à peine 30 ans, 25, peut-être… William porte la moustache, ce qui me fait sourire. C’est un bel homme, tout en longueur, musclé, le visage carré. Il est en smoking bleu foncé, il a les yeux à demi fermés et tient sa femme dans ses bras. Il est magnifique. Elle porte une robe de mariée blanche brodée de fleurs de cerisier rouges. Elle est coiffée d’un diadème orné de ces mêmes fleurs, et son alliance brille sous l’éclat du soleil. Les yeux noir charbon de Natacha ressortent entre ce blanc et ce rouge cerisier, de la même façon que ses cheveux bouclés lui descendant jusqu’à la moitié du dos. Ils sont superbes, tous les deux. Je prends le cadre en main et le regarde plus intensément. On dirait la Chine derrière eux, ou le Japon, je n’en sais rien. Mais une chose est sûre, c’est leur amour, puissant, présent dès les premiers instants. Une complicité évidente ressort de ce panel de photographies, des instants de leur histoire, de leur romance… 

— Voilà vingt-huit ans que nous sommes mariés.

Je relève la tête, Natacha est devant moi, dans l’encadrement de la porte. Je repose doucement la photo.

— Je suis désolée, je ne voulais pas être indiscrète.

— Tu n’as pas à t’excuser. Maxynne, as-tu quelqu’un qui t’attend dans la vie civile ?

— Je pense.

— Tu penses ! On ne pense pas l’amour, on le vit.

— Alors, je pense que c’est Brooster… 

Elle me regarde.

— Maxynne, pourquoi t’es-tu engagée ?

— En toute sincérité, mes sœurs ont signé devant moi. Elles n’ont pas résisté au sourire du sergent recruteur. Je ne pouvais les laisser venir seules. J’ai toujours veillé sur elles, alors j’ai signé.

— Et qu’en est-il de ce Brooster, dont tu penses qu’il t’attend ?

— Il est resté au pays.

— Oui, je me doute, mais pourquoi n’a-t-il pas réussi à te retenir au moment de signer ?

— Il n’était pas là.

— Tu n’as jamais pensé à lui ?

— Non, j’ai pensé à mes sœurs, c’est tout.

— Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ? Avec cet homme.

— On se connaît depuis qu’on est bébés, nos parents sont proches, mais nous sommes comme qui dirait en couple depuis un an.

— Comme qui dirait en couple, hum, je vois.

— Et vous Natacha, comment l’avez-vous rencontré, l’homme de votre vie ?

— Oh, ici, je veux dire sur un tarmac. Je descendais de l’avion à l’aéroport de Saïgon et il conduisait la jeep qui m’emmenait à l’hôpital. On s’est regardés, souri. Une semaine plus tard, il m’emmenait dîner, et six mois après nous nous marions.

C’était donc Saïgon… 

— Vous n’avez jamais douté ?

— Oh non, dès le jour où il a posé ses doigts sur ma main pour prendre mon baluchon, mon corps s’est enflammé. J’ai su que c’était lui.

— Je ne connais pas ces sensations.

— Rencontrer son âme sœur est rare. Beaucoup se contentent de ce qu’ils ont sous la main. Ils ne sont pas heureux, mais pas malheureux non plus. Et puis il y en a d’autres, comme nous, qui se tombent dessus sans crier gare. Mon bonheur dure depuis presque trente ans et il n’est pas près de s’arrêter. Pour d’autres, l’amour est sous leurs yeux, mais il est difficile de les ouvrir et de l’accepter. Je dirais que c’est celui-là le plus intense. Mais qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis la femme que d’un seul homme.

Elle me sourit.

— William t’attend pour le compte-rendu.

— Merci, Natacha.

Je sors de son bureau et rejoins William.

— Vous m’avez demandée.

Une femme se tient à côté du docteur Cruse. Elle est de taille moyenne, un peu enrobée, ne porte pas la tenue du camp mais des couleurs vives variant entre différents verts, et son visage clair est parsemé de tâches de rousseur. Elle arbore un sourire qui lui prend tout le visage, un sourire plein de confiance, de générosité… Ses yeux marron chocolat en amande inspirent la sympathie, mais ce qui me marque le plus, ce sont ses cheveux flamboyants en bataille qu’elle tente de dompter avec une queue de cheval. Elle a les joues rougies par le soleil. Il faut dire que la météo n’est pas propice aux rouquines, ici.

— Maxynne, je voulais te présenter une consœur : le docteur Colleen Ruby. Elle est psychologue.

— Bonjour, madame Ruby.

— Bonjour Maxynne, le docteur Cruse m’a demandé d’être présente pour le compte-rendu de ta journée d’hier.

— Oh, très bien.

— Maxynne, peux-tu me dire ce que tu as vu hier ?

Je lui relate tout ce que j’ai vu dans les moindres détails, les sensations, les odeurs, mes actions, ma façon de réagir… Je ne cache rien. Ils me regardent avec une drôle d’expression.

— Te sens-tu mieux après m’avoir raconté tout cela ? me questionne Mme Ruby.

— Si vous voulez tout savoir, si je fais des rêves, si je sens encore l’odeur de la mort, si je vois des morceaux de corps humains partout, si je perçois encore la tristesse des gens et leurs douleurs, alors la réponse est oui. Si vous voulez savoir si j’en ai parlé à mes amies, je vous répondrai non. Nous vivons dans un monde qui n’est pas rose, et je suis infirmière dans l’armée des États-Unis. Alors je vais rentrer avec des cadavres dans mes placards, mais j’essaye de mettre en avant ce que toute cette horreur a permis. Cet homme que l’on a amputé, il ne courra plus, mais il pourra encore raconter des histoires à ses enfants. Voilà ce à quoi je me raccroche.

Je baisse la tête et me mords la lèvre.

— Maxynne, serais-tu prête à recommencer cette expérience ?

— Je préférerais aller faire une partie de bowling avec les copains, mais si le docteur Cruse veut encore de moi, je serai honorée de l’assister dans ses déplacements. J’ai découvert des vérités qui m’étaient cachées, j’ai découvert des gens remarquables avec une telle rage de vivre, de combattre avec leurs maigres moyens. Ils n’ont rien mais ils sont libres, alors ils ont tout. Peu de personnes ont ce courage, et si moi, de ma petite personne, je peux les aider, je le ferai humblement.

— Merci, Maxynne, pour cette franchise. Encore une dernière question : comment te défoules-tu ?

— Je ne comprends pas votre question, madame.

— As-tu un défouloir ? Je ne sais pas, pour certains, c’est le sexe, pour d’autres l’art, la musique ou le sport. Une activité physique ou non qui te permet de te sentir libre, de ne penser à rien.

— Pour le sexe, je ne veux partager cela avec personne, pour le reste, j’aime jouer de la guitare, mais je ne l’ai pas emmenée, et aussi courir, écrire, dessiner et faire des photos. Cela doit correspondre à vos critères.

— Bien, je te remercie.

— Docteur Cruse, c’est cela, un compte-rendu ?

— Pour ce genre de situation, oui.

— Je peux retourner à mon poste, alors ?

— Pas tout à fait, Maxynne. Aujourd’hui, et même à partir de maintenant, tu vas devoir réaliser quelques travaux. Je t’en reparle dans quelques instants, le temps que tu te vêtisses de ta tenue de camp.

Je le regarde, dubitative. Il me montre la porte du doigt, alors je sors après les avoir salués.

Je vais dans les vestiaires et me change, avant de récupérer mon ordinateur. Il est chargé à bloc. Tu m’étonnes.

Une fois en tenue de camp, je frappe à la porte du bureau de William.

— Entre, Maxynne. Alors, avec le docteur Ruby nous t’avons fait une liste de travaux à effectuer. Tu nous raconteras demain. Ne repasse pas par la case hôpital aujourd’hui.

Il me tend un papier plié en quatre, que j’ouvre devant eux :

 

Maxynne,

Tu as besoin de repos, donc premièrement, va prendre rendez-vous avec votre chef d’unité pour un entraînement terrain avec l’unité Bravo Charlie 57.

Ensuite, va en réserve de campement et choisis une guitare.

Voilà, on se revoit demain.

Bon repos, Maxynne.

Docteur Cruse W.

Le cuistot fait un merveilleux moelleux au chocolat… dis-lui que tu viens de ma part.

C. Ruby

 

Je les fixe tous les deux.

— Avec tout le respect que je vous dois, ceci n’est pas drôle. Je ne veux pas me reposer, je suis ici pour travailler et non pour tirer au flanc. Docteur Cruse, s’il vous plaît.

Il se lève et me regarde fixement.

— C’est un ordre, Maxynne. À demain.

— Mer… credi !

— Faut-il que je vous ajoute une journée supplémentaire ?

— Non, ce n’est pas nécessaire, docteur Cruse. Je vous dis à demain.

Je le salue et sors du bureau. Je tombe alors sur Ellen et Charlotte.

— Maxy, que se passe-t-il ? s’enquiert Charlotte.

— Il m’a mise au repos jusqu’à demain.

— Oh le méchant docteur, il te force à prendre du repos ! Maxy, cela fait deux jours que tu enchaînes les missions spéciales. Il connaît son travail. Va voir Sebastian ou Mike, je suis sûre que l’un d’entre eux trouvera un moyen de combler ton temps, rit Ellen.

Elles gloussent, complices, en se tapant les mains.

— Bande de sorcières, pour la peine, pas de gâteau au chocolat !

Elles s’arrêtent et me sautent dessus.

— Maxy, s’il te plaît, un gâteau que nous pourrions partager tous ensemble ! Tu es une mère pour nous. On t’aime, allez, je te donnerai ce que tu veux, s’il te plaît, s’il te plaît, s’il… 

— OK, vous avez gagné.

— Ouaip ! s’exclame Ellen en sautant pour taper dans les mains de Charlotte.

J’ouvre la porte et avant de sortir, je me retourne et leur lance :

— Ellen, je récupère ma perm', toi, Charlotte, je veux que tu chantes ce soir. Travaillez bien, les filles.

— Maxy, tu n’as pas le droit.

— Ah ! Un accord est un accord. À ce soir.

Je pars en souriant.

 

Dans un premier temps, je rentre dans le secteur labo. Une femme toute de blanc vêtue m’y accueille.

— Bienvenue à la section criminelle. Que puis-je pour vous, infirmière ?

— Je souhaiterais faire analyser ceci, lui demandé-je en déposant le récipient en plastique de Mina sur son bureau.

— Une soupe de grande tante Lola ?

— Je ne connais pas votre tante, mais à entendre vos dires, je ne pense pas manger chez elle.

La femme sourit. Elle pose ses mains de chaque côté du récipient et me regarde avec attention.

— Cela vient des autochtones de la région ?

— Oui, c’est un remède, apparemment.

— Je ne peux pas analyser cela.

— Mais pourquoi ?

— Qu’est-ce qui m’assure qu’il n’y a pas de poison là-dedans ?

— C’est une fillette de 12 ans qui l’a mise dans ce Tupperware.

— Et alors ?

— Sérieusement ?

— Désolée, allez voir l’infirmière en chef, Natacha, c’est elle qui s’occupe de tous ces trucs.

— J’en viens.

— Alors demi-tour, infirmière.

Je lui fais un signe de tête et repars pour l’hôpital.

 

Natacha grogne en me voyant dans l’encadrement de la porte de son bureau.

— Qu’est-ce qu’on vous a demandé ?

— Je souhaiterais juste faire analyser cette concoction. C’est une fille du hameau d’hier qui me l’a donnée.

Natacha se lève alors, un sourire sur le visage.

— Donnez-le moi, je m’en occupe. Vous a-t-elle dit ce qu’il contenait ?

— Non.

Elle ouvre le récipient et le renifle.

— Oh, zut. Je trouverai. Vous a-t-elle dit pourquoi elle s’en servait ?

Elle le fait passer sous ses doigts pour en contrôler la texture.

— C’est une pommade contre les brûlures, d’après ce que j’ai compris.

— Il est important de se renseigner sur les méthodes de grand-mère du pays, elles peuvent nous apporter énormément.

— Sue fait ce truc aussi. J’adore voir ça, on dirait de la magie.

— Une sorcière moderne !

— Ça la ferait rire de vous entendre la nommer ainsi.

— Je vous tiens au courant, maintenant, dehors. Allez au soleil, respirez, bronzez, faites ce que vous voulez…

— J’ai compris, je m’en vais.

— À la bonne heure !

 

Tout d’abord, je dois me rendre à la réserve du camp. Après tout, avoir une guitare ne peut pas me faire de mal.

— Bonjour, soldat, adressé-je à l’homme se trouvant à l’entrée.

— Bonjour madame, que puis-je pour vous ?

— Le docteur Cruse m’a demandé de revenir avec une guitare sèche.

— Oh, je vois. Suivez-moi.

— Merci, soldat.

Nous marchons à travers des étagères où s’amoncellent toutes sortes d’objets, comme des ballons et autres articles de sport, des livres ou des vêtements. Le soldat me conduit vers un tas d’instruments de musique si bien fourni que j’en reste ébahie, puis me laisse avec eux, retournant à son poste. D’où peuvent venir toutes ces choses ? Où sont leurs propriétaires ? Non, je préfère ne pas me poser trop de questions.

J’en essaye trois ou quatre, puis je tombe sur LA guitare. Elle est magnifique, toute noire avec des ailes d’ange peintes dessus. Le son qu’elle émet me correspond aussi. Je l’adopte aussitôt.

Le soldat prend note de ce que j’ai emporté sur une fiche et me souhaite une bonne journée. Je le salue et retourne sous ma tente.

Je regarde l’heure qu’il est : 9 h 50. Donc au pays, il est 22 heures. Je me connecte.

Il est en ligne : je branche la caméra.

— Hey !

— Bonjour mon Indien, comment vas-tu ?

— Bien, et toi ? Ton père va bien, il était heureux d’avoir ton message.

— Embrasse-le pour moi.

— Oh, tu sais qu’il n’y a que sur une femme que j’aime poser mes lèvres.

— Tu pourras embrasser ta mère, donc.

— Maxy, je ne parlais pas de ma mère.

— Alors je ne vois pas.

— Je parle de ma future femme, qui m’a abandonné pour se battre pour le pays.

— Ne commence pas, Brooster. Parle-moi de chez nous.

— Période de pluie.

— Je donnerais tout pour en avoir un peu.

— As-tu fait des rencontres ?

— Oui, je suis allée dans une oasis, les gens locaux étaient très hospitaliers.

— Maxynne, tu as l’air éreintée, comment vas-tu ? Tu es soucieuse ? me dit-il en approchant son visage carré de l’écran, comme pour m’observer de plus près.

— Non, mon Indien, c’est juste que la vie est différente ici. Et mes sentiments sont…

Non, pas question de lui implanter de telles images… Il voudra me faire rentrer.

— Maxy, mon amour, tu peux tout me dire.

— Ça va, Brooster, je vais bien. Oh, j’ai récupéré une guitare, regarde comme elle est belle. Je suis de repos aujourd’hui. Et je vais essayer l’appareil photo, merci au fait ! Il est magnifique. Et pour le livre aussi.

— De rien. Je t’aime, Maxy.

— Idem, réponds-je automatiquement.

— Maxy, tu me manques tellement, j’ai besoin de toi… Tu sais, avec Sia, la cousine d’Emily, nous organisons notre mariage afin qu’il respecte les traditions panthaliennes. Tu verras, ce sera magnifique. Dans six mois, tu rentres et on se mariera juste après. Sia a plein d’idées. Tu vas être magnifique.

— Brooster, je ne sais pas si c’est une bonne idée de tout préparer maintenant. C’est que… Tu devrais attendre que je rentre… La vie, les gens… Les soldats… Tout est si différent…

Brooster balaye mes protestations d’un revers de la main indifférent.

— Bon allez je te dis à bientôt, je t’aime. J’ai du travail pour les préparations. Je t’aime mon amour. Bye. Fais attention à toi.

Je me retrouve face à mon écran. En fond, il y a des photos de ma vie civile qui défilent. Mon père, La Pantha, Brooster, Ellen et Charlotte en folie… J’aime ces photos, elles me rappellent chez moi. Notre dernier marathon, les douces nous attendant à la ligne d’arrivée. Papa qui regarde les photos des anciens mariages panthaliens, et Sue qui lui explique la raison de tout ce manège. Brooster et moi mangeant une glace. Son regard sur moi lorsqu’il m’a étalé de la chantilly sur le nez. Charlotte qui grimace derrière Brooster… J’aime mon pays, ma vie là-bas est simple. Aujourd’hui, si nous étions là-bas, nous serions installés devant un film dans le canapé du père de Brooster, avec du pop-corn et un chocolat froid. Brooster m’aurait calée dans ses bras et tout en regardant un film d’action, il m’aurait soufflé des mots doux à l’oreille, sûrement au sujet de notre union. C’est tout ce qui le préoccupe en ce moment… J’ai déjà dû faire reprendre la robe à ma taille. Sue en avait les larmes aux yeux. Je m’allonge sur mon lit réglementaire et ferme les yeux quelques secondes.

Les cris de souffrance résonnent dans ma tête, les images de ces derniers jours se succèdent sous mes paupières. Je dois m’occuper, penser à autre chose. 

Je m’installe pour dessiner, les écouteurs dans les oreilles. Une fois mon croquis des dunes terminé, je regarde mes mines de couleur. Je ferme les yeux. Sofia est devant moi, me plaçant mon voile, puis l’homme mort qui me sourit. J’ouvre vite les yeux, je me secoue.

J’attrape alors ma guitare et je commence à pincer les cordes. Je finis de l’accorder, et entame un morceau que je joue souvent et qui me vient aussitôt : Stay The Night, de James Blunt.

C’est une chanson joyeuse, cela me fait du bien. Ici aussi il fait chaud et le soleil est présent, cela pourrait être une superbe journée.

Le voile de ma tente s’ouvre sur le visage d’Aaron, qui reste à l’extérieur.

— J’ai entendu de la musique autre que Walt Disney, je me suis demandé qui était chez toi ?

— Merci pour ton attention, entre !

Il me regarde, jette un œil derrière lui et à l’intérieur de la tente, puis se décide enfin à entrer. Il s’assoit par terre.

— Tu n’es pas en vadrouille aujourd’hui ?

— Non, le docteur Cruse et son acolyte Ruby ont pensé qu’une journée de repos me serait bénéfique.

— Oh, et tu n’es pas d’accord ?

— Je préfère travailler, si je ne fais rien j’ai tendance à voir des flashs qui se mettent devant mes yeux.

— Je vois.

— Comment fais-tu, toi, pour ne pas y penser ?

— J’y pense, je les vois aussi, mais j’essaye de m’ouvrir aux autres et pendant ce temps je ne les vois pas.

— Compris.

— Puis-je éclaircir un point ?

— Je t’en prie. 

Il se lève et se poste devant moi, tout droit, les bras le long du corps, les jambes légèrement écartées… il est en mode soldat.

— Sur le terrain, je suis ton supérieur.

— Oui… ? 

— Laisse-moi finir, s’il te plaît. Je n’ai pas l’habitude de faire ça.

— De pisser sur quelqu’un pour montrer ta supériorité ?

— Formulation des plus jolies. Non, je pensais plutôt à recadrer une femme, une infirmière, toi…

— Allez, déballe, lui dis-je d’un ton rassurant.

Il se tait un moment, puis me regarde dans les yeux.

— Je comprends que tu souhaites marquer le respect de leur tradition lorsque tu es sur le terrain en enlevant tes chaussures et autres, partir sans prévenir le garde, mais tu ne peux nous mettre en danger.

— Je comprends, reçois mes excuses.

— Non, tu ne comprends pas. Ces gens, ces hommes et ces femmes, certains sont pleins de bonne volonté, de gentillesse et de savoir-vivre et apprécieront ton comportement. Mais d’autres, qui se cachent parmi les gentils, vont tout faire, tout mettre en œuvre pour tuer l’un des nôtres. Ils se moquent de ton statut d’infirmière ou du fait que tu sois une femme, un de moins est toujours un de moins.

— Que dois-je faire alors, manquer de respect à ceux qui ne le méritent pas et ainsi donner une mauvaise image de nous ? Tu l’as vu toi-même, combien le contact est important, combien…

— Je l’ai vu, et je t’admire pour cela. Ce que je te demande, c’est de suivre mes ordres sur le théâtre.

— Je ne peux pas te promettre cela.

— Que tu es têtue !

— Cela fait mon charme.

Il sourit et regarde ses rangers sur mon tapis, s’apercevant qu’il a mis du sable partout.

— Je n’avais pas fait attention, excuse-moi.

— Je passerai l’aspi ce soir, laisse tomber.

Il rit, ce qui détend l’atmosphère.

— Permets-moi au moins de te mettre en garde.

— Horse, j’ai confiance en ton jugement. Sur le terrain, tu es mon supérieur et je te respecte pour cela… 

— Mais ?

— Je t’écouterai, mais je ne peux te promettre de faire ce que tu me demandes à chaque fois.

— C’est le début d’un compromis.

— C’est le début de négociation.

Il sourit encore. Il danse d’un pied sur l’autre et me fixe.

— Maxynne, je peux te poser une question personnelle ?

— Je t’en prie.

— C’est que vois-tu, je ne sais… 

— C’est à propos de laquelle de mes sœurs ?

— OK, je suis si limpide et transparent ? C’est ta jumelle… j’ai vu que tu étais une sorte de grande sœur pour elle, toujours aux petits soins, et je me suis dit que si j’avais ton accord, tu… 

—  Ellen. Tu pourrais peut-être la contenir quelque peu.

— A-t-elle quelqu’un dans sa vie civile ?

— Elle a eu, mais elle a tendance à se faire prendre pour une folle, alors comme toute folle, elle tombe sur des fous.

— Que s’est-il passé ?

— Ce n’est pas à moi de te répondre. Mais tu es normal, enfin si on peut te juger ainsi. Cela la changera.

— Merci, cela me touche beaucoup. Comment… ?

— C’est une personne qui aime le romantisme, l’imprévu, l’amour et l’honnêteté. Alors, à toi de jouer.

— Je ne la blesserai pas.

— Oh, ça je le sais, mais juste au cas où, le dernier a eu affaire à moi et à Charlotte. Il n’est pas près de procréer.

— Compris cinq sur cinq.

Je me lève et lui ébouriffe les cheveux.

— Il me faut parvenir à extraire un gâteau au chocolat des quartiers du cuisinier en chef pour ce soir. Une mission commando, tu en es ? 

— Demande-lui, ce sera plus simple… Je suis de convoi cette aprèm, je rentre pour 18 heures.

— Tu nuis à mes élans de soldat ! Le convoi, c’est pour quoi ?

— Ravitaillement de population.

— Je peux venir ?

— Ce n’est pas un jeu, tu es de repos. À ce soir, alors ! 

— Nous t’attendrons pour le gâteau. De toute façon, je dois rencontrer un chef d’unité pour entraînement sur terrain.

— Pourquoi, je suis invité ?

— Toi et les autres, oui. Se voir en dehors du mess pourrait être sympa.

— Ça marche. Et c’est sympa chez toi, mais il manque de la déco. Au fait, tiens, dit-il en me tendant une rose faite de capsules de bière. C’est pour Ellen.

— Merci, Aaron.

— J’ai appris à faire cela ici, une occupation comme une autre pour éviter les fantômes. 

— Elle en sera ravie.

— À plus, Maxynne.

Je le regarde replacer lentement le rideau devant ma tente. C’est vrai qu’elle est sympa, avec le tapis au sol, et nous pourrions mettre de la musique. J’opte pour cette idée, ce soir tout le monde dans ma tente, ça fera comme au pays, où j’adorais recevoir du monde. Je vais trouver quelques coussins et les installer autour de la malle… Je souris, range toutes mes affaires dans la malle, nettoie le bureau où je dépose méticuleusement la rose, replie mon lit et regarde le tout d’un œil déçu. C’est trop petit, étroit… Ces ingénieurs n’ont pas pensé aux réunions de famille non plus… 

Bon, allez, je dois réussir à convaincre le cuisinier en chef pour le gâteau au chocolat et passer au bar, prendre des bières et des sodas.

 

Deux heures plus tard, tout est prêt. Le gâteau et les boissons sont commandés. Tout compte fait c’était plutôt facile, le chef cuistot est adorable. Au bar, que les soldats nomment le Pub, j’ai compris la raison de ces bacs à l’entrée : les gars y jettent les capsules de bières et les anneaux d’ouverture des canettes, pour les créateurs. C’est une thérapie comme une autre. Le Pub, fait de palettes et de toiles de tente, présente les créations les plus surprenantes, de la fleur aux bijoux, en passant par la moto faite de canettes… Et finalement, c’est là que nous nous réunirons ce soir. Je remercie intérieurement le sergent de m’avoir montré cet espace parfait pour les réunions de soldats.

Je passe ensuite deux heures à écrire une lettre à mon père, puis prends le chemin de la centrale. C’est la régie, le centre logistique de notre camp. Il y a forcément quelqu’un qui va me dire où je peux trouver le sergent-chef de l’unité Bravo Charlie 57.

En passant, je fais un coucou aux filles qui sont en pause déjeuner devant l’hôpital, et les informe que nous nous réunirons au Pub.

Ellen saute de joie.

Tout à coup, la sirène retentit. Nous levons la tête vers le ciel.
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 Convoi
Maxynne

— Les filles, dedans ! nous hurle Natacha. 

Nous nous précipitons à l’intérieur de l’hôpital.

Natacha nous crie des ordres. Charlotte et Ellen sont chargées de la protection des patients et de la préparation pour les nouveaux arrivants.

Natacha me regarde :

— Tu prenais du repos à l’hôpital ?

— Non, j’allais justement remplir mon inscription à l’entraînement.

— Ça ne sera pas pour aujourd’hui, fonce aux vestiaires, tu pars avec William.

— Pourquoi moi, et pas les autres infirmières ?

Natacha me lance un regard qui me dissuade immédiatement de discuter ses ordres. 

Je cours me changer avec une énorme appréhension. Je n’aime pas me reposer, mais entre ça mais partir pour la misère de guerre… Je pense préférer le repos.

Natacha me jette un casque d’hélicoptère sur la table, ainsi que la valise du docteur.

— Maxynne, tu as ta protection ?

— Dans mon casier.

— Tu dois la garder sur toi en permanence.

Je vais la chercher en quatrième vitesse dans le couloir, puis je remonte ma chemise et range mon arme.

— Je ne laisserai plus jamais un tel cadeau.

— Ingrate. En route, et rentrez entiers, d’accord ?

Je déglutis, c’est la première fois qu’elle me parle sur ce ton. Ça doit être sérieux.

La jeep est devant la porte, le docteur Cruse au volant. Il me regarde d’un air dur, concentré. Je saute sur le siège passager, et je suis à peine assise qu’il démarre.

— Maxynne, le carton d’hier, il est où ?

— Je l’ai fait livrer sur le tarmac.

— Tu sautes et tu me le ramènes. Hélico Big Love, Kiowa 3.

— Bien, docteur. Vous penserez à la valise ?

Il ralentit devant le hangar, je saute et cours pour récupérer le carton.

Les hommes s’agitent partout autour de moi.

Je me faufile entre eux et aperçois mon objectif en haut d’une armoire de ferraille, dans le bureau du sergent-chef McBrown. Je place une chaise devant et monte dessus précautionneusement. Sur la pointe des pieds, j’attrape le carton mais au moment de descendre, je me sens partir en arrière, mais je ne peux pas amortir le choc avec mes mains : je ne dois surtout pas lâcher le carton, car il contient des ustensiles très fragiles. La casse ne serait pas du meilleur effet. Je sens mon corps se rapprocher dangereusement du sol, je serre fort mon carton et ferme les yeux.

Totalement stupide comme réaction, mais on ne se refait pas.

Je m’attends à m’étaler de tout mon long sur le sol dur et à recevoir le contenu du carton sur moi. Mais rien ne se passe. Je flotte dans les airs, le carton dans les bras.

— Eh ben alors, mademoiselle nous fait du zèle ?

Je suis dans les bras du sergent-chef mécano, Theo.

— Merci beaucoup, j’ai cru y laisser une fesse.

— Je te l’aurais massée avec attention, mais tu es attendue.

— À condition de me reposer au sol, soldat.

Il me dépose doucement et je rejoins le Kiowa.

Sebastian est aux commandes, il y a deux soldats en poste, plus un devant avec lui.

Le docteur Cruse est assis, il me dit de me dépêcher. Je lui tends le carton, qu’il l’attrape avant de me prendre par le poignet. Il me tire dans l’hélicoptère et je tombe à genoux.

Le soldat lance aussitôt « Hélico au complet ». Le docteur attrape la ceinture de sécurité et me la tend.

J’ai compris, on fait en urgence. Pas besoin de me pousser.

Sebastian commence son décollage. Je m’assois, attache ma ceinture, enfile mon casque et me branche à la radio.

J’entends les codes des autres hélicoptères.

— Docteur, que se passe-t-il ?

— Le convoi a subi une attaque.

— Oh, non… 

— Il y a nos hommes là-bas. Ça ne va pas être joli, Maxynne.

Je le regarde et hoche la tête. Aaron est dans le convoi, Tom aussi.

L’hélico continue ses messages radio. Je regarde le sol. Nous passons au-dessus de l’Oasis, puis le Kiowa se penche un peu plus en avant et accélère.

Le vent souffle dans mes cheveux, j’attrape mon élastique et l’utilise pour les attacher.

— Maxynne, tu devais être de repos.

— Je suis juste passée pour dire aux filles que nous avions une place au Pub ce soir, puis je voulais trouver la section BC57.

— J’aurais préféré que ce soit fait. Tant pis, écoute les ordres, agis et concentre-toi sur la médecine.

— Oui, doc.

— Je suis content que tu sois là, Maxynne.

— Heureuse de vous servir.

Il regarde dehors, la bouche serrée, l’air concentré, torturé.

Les soldats ont le même regard, revérifiant les munitions dans leurs armes.

Je commence alors à siffler l’air de la série Supercopter. Les soldats me sourient et me suivent, pendant que le docteur Cruse tape la mesure. Cela allège un peu notre souffrance, notre peur. Le lieutenant Huppers nous met sur les ondes.

— Qui sifflote comme un rossignol ?

Je continue avec Les Têtes brûlées, toujours accompagnée par les soldats. L’équipage des autres hélicoptères s’interroge sur mon sifflotement.

— Mais d’où provient ce son de rossignol ?

— Kiowa 3 est à l’origine de cela.

— Affirmatif.

— Alors monte le son, Big Love.

Sebastian obtempère et sourit. Nous entendons les autres siffler, à leur tour, sur les séries TV de notre enfance.

 

— Silence radio, en approche.

Tout le monde se tait et observe au sol. La première chose que je vois, ce sont les nuages de fumée, des colonnes s’élevant vers le ciel. Des maisons sont détruites, des gens courent et hurlent tous les coins, des tirs se font entendre. Des blessés. Notre convoi est pris au milieu des tirs, je vois nos hommes se battre, se faire toucher, tomber au sol.

J’en ai les larmes aux yeux. Une bombe explose dans une rue un peu plus loin, provoquant un nuage de poussière, des cris. La guerre, la voilà, j’y suis. Comment peut-on faire cela ?

J’entends au loin le message du lieutenant, qui annonce que nous allons nous poser. Je m’essuie les yeux de ma manche. Pas question de flancher.

L’hélicoptère repère une zone dégagée. Il atterrit.

— Chante, un rayon de soleil viendra à toi, Maxynne.

Je me tourne vers Sebastian, qui me fait un signe de tête en souriant.

— Comment sais-tu… ?

J’entends William hurler qu’il m’attend. Je baisse la tête, tape sur la carlingue du Kiowa et saute de l’hélico.

J’ai une valise en main, le docteur en a une autre. Les trois soldats nous entourent. Le Kiowa, lui, décolle pour aller en renfort aérien.

Nous entendons quelqu’un crier :

— Un médecin, par ici !

William et moi partons en direction des cris. Le soldat a une balle dans le ventre.

Aussitôt, je découpe son treillis, j’applique ma main sur la blessure, le docteur sort une seringue, le pique et demande la position de la banane sanitaire. On lui répond qu’elle se trouve sur une autre zone de largage.

— Maxynne, attrape ses pieds.

Nous le portons à deux mais nous nous gênons, alors le soldat qui nous protège me donne son arme et prend le soldat sur son dos. Le docteur Cruse place sa main sur le pansement compressif de l’abdomen du blessé.

Je me retrouve armée, me voici à jouer au soldat en protégeant trois hommes.

Un sergent nous voit arriver, il se précipite sur nous. Il nous couvre pendant que nous posons l’homme dans la banane.

Une fois notre position donnée, des blessés affluent de tous les côtés sous les tirs, bombes et autres cadeaux de guerre.

Je suis au niveau de la porte latérale lorsqu’un impact vient cogner la carlingue.

Tout en protégeant le soldat blessé de mon corps, je regarde l’endroit de l’impact et le point de tir. Je vois un homme au coin d’un bâtiment. Je signale sa position, et le soldat de guet près de la banane fait feu. L’homme tombe au sol. Je me tourne vers le soldat qui regarde dans une autre direction, comme si tout était normal.

Il vient d’abattre un homme, mais ne semble pas s’en préoccuper.

Aaron approche en portant un camarade, Tom est en renfort. Il pose le soldat dans la banane et repart sous les tirs.

— Soldat Horse, soldat Hawkins, vous avez intérêt à arriver entiers au Pub !

— Oui madame ! 

Et ils repartent sous les balles.

La banane se remplit de quelques hommes supplémentaires. Je m’accroche au harnais de sécurité et continue les premiers soins. Le docteur Cruse, lui, poursuit son travail de son côté, et je poursuis le mien.

De nouveaux tirs résonnent sur la carlingue de l’appareil, je me penche sur mon patient et attends que ça s’arrête. Puis je reprends mes soins.

— Convoi en retrait, retour à la base.

— Équipe 4 au sol, répondez ?

— Équipe 4 dégagée.

— Équipe convoi ?

— Convoi dégagé sous protection aérienne.

— Hélico 8, retour à la base.

Une nouvelle balle tape dans la carlingue, je me couche sur mon patient et entends le soldat qui m’appelle de la porte latérale. Il est gravement blessé, assis, mais il tient son arme, c’est sûrement l’adrénaline qui le fait tenir. Je m’approche de lui, lui entoure le ventre d’un bandage et le scotche comme je peux.

Il me tend son arme et se colle à moi.

— Tu vises chaque cul djihadiste que tu vois ! hurle-t-il en me tendant son arme pendant que l’hélicoptère entame son décollage.

Je me retourne, le docteur me fait un signe de tête.

Je me positionne à la place du soldat blessé, il a les yeux fermés, et m’installe comme le soldat en face de moi : je m’assois, une jambe pendante, l’arme contre moi et le regard rivé sur le sol.

Casque sur la tête, mitraillette en main, je scrute les bâtiments. Je ne me pose pas de questions. Il faut que je sois là, alors, j’y suis. On verra plus tard pour pleurer.

Une femme s’approche de l’hélicoptère, tenant son bébé emmailloté dans les bras. Elle court vers nous, essayant de nous le donner. Je pose mon arme et je tends les bras.

Le soldat qui était contre moi me tire en arrière, m’empêchant de prendre l’enfant.

— Négatif, reprenez votre poste, c’est une bombe !

Une nouvelle balle touche la carlingue et je reprends mon arme pour viser la foule, mais ne parviens pas à faire feu. La banane vire de direction, sous les cris de la femme que je n’arrive pas à lâcher du regard. Quelques instants plus tard, elle disparaît au milieu d’une explosion.

Je pousse un cri d’horreur en voyant cela. La chaleur de l’explosion vient me réchauffer le visage. Je suis en état de choc. Des balles atterrissent sur la carlingue de la banane, le soldat en face de moi réplique, et moi je suis toujours à regarder les restes de cette femme à l’enfant partie en fumée. Mes larmes coulent d’elles-mêmes sur mes joues. Putain de guerre maudite.

Une fois que nous sommes hors de portée, le soldat qui m’a tirée vers l’arrière referme la porte latérale en gémissant de douleur.

Le docteur pose la main sur mon épaule.

— Maxynne, nos soldats ont besoin de toi.

Je m’essuie les joues et détourne mon attention des restes de ce village pour me concentrer sur les blessés.

Le retour passe à une vitesse surprenante, une fois le triage effectué, j’aide le docteur pour le cas le plus critique : ce soldat qui s’est appuyé sur moi, celui qui a pris une balle dans le ventre. 

Nous le préparons à l’opération directement dans la banane. Le docteur me décrit chacun de ses gestes, puis commence à l’opérer sans attendre que le calmant fasse effet. Le soldat hurle sous la douleur et s’évanouit, pendant que le docteur continue ma formation.

Quand nous arrivons sur le tarmac, les filles sont prêtes à nous accueillir avec des brancards. Des soldats et l’autre équipe médicale sont aussi avec elles.

Je saute de la banane, tape sur celle-ci, et aide les hommes à descendre les blessés.

J’indique l’état de santé de chaque patient et passe au suivant.

Il ne nous reste que notre opéré, celui que j’ai remplacé pour le décollage. 

Le docteur Cruse et moi le descendons, puis deux soldats prennent le brancard. Le docteur me porte pour que je puisse me placer au-dessus de l’homme, les jambes de chaque côté de son corps, mon buste droit, le bras au-dessus afin que la poche puisse déverser son contenu. Il a l’air si jeune, a une égratignure sur le front. Je ne l’avais pas remarquée, je passe ma main dessus afin de voir si elle est profonde ou non. Non, ça va. Je me tourne une dernière fois vers le tarmac, le Kiowa 3 n’est pas encore rentré.

 

Une fois à l’hôpital, c’est le branle-bas de combat. Les filles courent partout. Natacha est efficace et reste extrêmement calme. Je la regarde, elle me sourit et nous reprenons notre travail.

Nous n’en avons pas pour longtemps. Il y a une quinzaine d’hommes touchés et nous sommes sept sur le front, donc nous avançons rapidement.

Le docteur Cruse opère avec Natacha, et le docteur Walls opère avec une infirmière de l’autre service.

 

En deux heures de temps, c’est terminé. L’orage est passé.

Nous nous asseyons sur les marches, je regarde en direction du tarmac. Je cherche le Kiowa de Huppers et, sans m’en apercevoir, je souris quand je le trouve enfin. Je me sens soulagée d’un énorme poids.

— Ils sont tous rentrés, me dit Natacha, assise à côté de moi.

— On dirait bien.

— Tu as encore fait du bon travail, Maxynne.

— Merci, Natacha.

— Oh, mais tu es blessée !

— Quoi ? Mais non… 

— Ne bouge pas, je reviens.

Je passe ma main sur mon visage, pour m’apercevoir que ce n’est pas de la sueur sur mon front, mais bien du sang.

— Sapristi !

Natacha arrive avec une compresse et du désinfectant, ainsi que des strips. Elle me nettoie et place trois strips sur ma première cicatrice de guerre. Rien de bien méchant. Une fois fini, elle prend mon visage entre ses mains et me dit :

— Tu peux retourner à ta journée de repos.

— Natacha… 

— C’est un ordre ! Et prends une douche, tu pues.

— Merci madame. Pourrais-je avoir les dossiers de la section BC 57 ?

— Dans le tiroir à gauche du bureau, mais tu les consultes sur place.

Après avoir fait une légère inquisition dans la section BC 57, je passe mes transmissions à Charlotte. Je la surprends qui regarde vers le hangar et sourit en voyant Theo courir.

— Qu’as-tu encore inventé ? lui demandé-je.

— Moi rien, mais c’est facile de le faire courir, rit-elle. À tout à l’heure au Pub !

— Ouaip, je vais prévenir les gars !

— Ils le sont déjà.

— Comment ?

— Il ne faut pas les faire courir pour rien.

Avant de partir, je jette un œil à Ellen. Elle court toujours dans les couloirs, mais elle s’en sort. Pas croyable que je me sente si responsable de ces filles… Mais au moins, maintenant je peux partir sereine. Je vais prendre une bonne douche.
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 Bravo Charlie 57
Maxynne

Une fois changée en tenue de combat, je me dirige vers la centrale, à la recherche de l’unité Bravo Charlie 57 dirigée par le sergent-chef Dunhead.

Je trouve ses membres quelques mètres plus loin, en tenue de sport, s’entraînant à porter des poids fabriqués grâce au système D.

Les hommes s’encouragent, se lancent des défis et échangent des rires gras à propos des femmes, si j’en crois le mot « gonzesses » qui me parvient. Ça promet !

J’avance, rassemblant toute ma détermination. Si je pars avec eux sur le théâtre, il ne faudrait pas qu’ils me sentent apeurée.

— Je souhaiterais rencontrer le sergent-chef Dunhead.

Les gars continuent leur entraînement. L’un d’eux fait des tractions en soulevant un pneu entre ses cuisses. Impressionnant !

— Excusez-moi ! Je souhaiterais rencontrer le sergent-chef Dunhead.

Toujours aucune réponse. Je regarde tout autour de moi. Les hommes continuent de vivre leur vie et il semble que je sois devenue invisible. Je prends le temps de les détailler ainsi que leur corps, et les traces sur celui-ci. Je cherche à deviner qui ils sont d’après les dossiers que j’ai feuilletés. 

Après ce que je viens de vivre, je suis loin d’être la personne la plus détendue en ce moment. Je n’ai même qu’une envie, celle de leur bondir dessus. Je dois me calmer.

J’avance au milieu de cette unité qui semble soudée et me poste derrière celui qui, couché, soulève des jantes bétonnées attachées à une barre de ferraille.

Il continue ses exercices de musculation et baisse les bras, son visage se déforme sous la douleur de ses muscles lorsqu’il relève la barre et recommence son manège. 

— Pouvez-vous m’indiquer lequel d’entre vous est le sergent-chef Dunhead ?

L’homme ne fait pas attention à moi et fixe le ciel, son visage transpirant se tordant sous l’effort.

Comme leur manque de réaction m’énerve de plus en plus, je saisis un poids et le dépose sur son torse alors qu’il a les bras en l’air.

— T’es dingue, vire-moi ça de là ! crache-t-il.

— Bonjour, lequel d’entre vous est le sergent-chef Dunhead ? répété-je.

— Dégage-moi cette merde de là !

— Seulement après avoir obtenu une réponse.

— Derrière vous. Mademoiselle Keating, je présume.

Je me retourne et tombe sur une armoire en cerisier massif avec charnières en plomb renforcées. Je lui fais mon salut militaire et fixe le ciel derrière lui.

— Infirmière Keating, je me présente pour l’entraînement de terrain, Sergent-chef.

— Libérez mon homme et suivez-moi.

Je me tourne vers l’homme à la hâte, pousse le poids qui émet un bruit sourd en touchant le sol et cours après l’armoire normande pour la rejoindre dans son conteneur privé.

Je me fixe devant le sergent-chef et attends qu’il prenne la parole.

— Voici donc la recrue sanitaire que l’on m’a attribuée.

— Oui, je dois effectuer mon entraînement terrain au sein de votre unité.

— OK, primo, vous êtes une femme.

— Affirmatif, depuis ma naissance, Sergent-chef.

— Deuxio, vous avez une grande gueule.

—…

— Tertio, vous êtes intelligente. Si vous respectez mes ordres, on devrait s’en sortir.

Après un long silence, il enlève son t-shirt pour en mettre un propre et s’installe dans son fauteuil. Il me détaille.

— Entraînée au tir ?

— J’ai reçu ma première leçon.

— Une formation, vous m’en direz tant. Combien de sorties ?

— Trois, dont une aujourd’hui.

— Renfort médical pour le convoi ?

— Oui, monsieur.

— Pourquoi avoir posé un poids sur cet homme ?

— Aucun d’eux ne daignait me répondre.

— Et c’est votre manière d’obtenir des réponses ? Qu’est-ce qui vous a dit que cet homme supporterait cette charge supplémentaire ?

— J’ai pris l’initiative de consulter les dossiers médicaux de votre unité afin de me familiariser avec chaque individu, et le soldat Falen est classé en première position pour la course rapide. J’en ai déduit qu’il supporterait quinze kilos supplémentaires le temps de répondre à une simple demande.

Le sergent-chef me lorgne encore un moment et hoche la tête.

— Prête pour un premier contact ?

— À deux cents pour cent, monsieur.

— En piste, Keating. J’espère que vous savez vous tenir sans jupon.

 Je le salue et le suis jusqu’à ses hommes.

— Messieurs, voici Keating, notre sanitaire sur théâtre.

— Oh putain, une gazelle !

— Fraîchement débarquée, pleine de bonnes intentions et d’une vision cinématographique du terrain. Tâchons de ne pas la décevoir, messieurs. En place dans dix minutes pour entraînement d’évacuation.

— Hourra, chef !

— Bons petits gars.

Je les regarde, abasourdie. Ils filent tel un essaim d’abeilles vers leur bâtiment pour se vêtir de leur tenue de combat traditionnelle.

Le sergent-chef me regarde en croisant les bras.

— Vous comptez que l’on vous apporte votre équipement ?

— Non, chef, c’est juste qu’aucun ne m’a été attribué.

— En voilà une histoire, suivez-moi. Et veillez à respecter mon grade, c’est sergent-chef.

Il traverse le campement direction l’hôpital, entre et appelle Natacha qui sort de son bureau en lui demandant de faire un peu moins de bruit. Dans un lieu tel que celui-ci, nous sommes tenus de respecter le calme.

— Que fait Maxynne avec vous ?

— La jument que vous m’envoyez n’a pas de paquetage réglementaire.

— Maxynne devait juste se présenter et prendre possession demain.

— Non, nous commençons dès maintenant.

— Bien, Sergent-chef Dunhead, elle vous rejoindra dès qu’elle aura son équipement.

— Je l’attends, je sais combien les femmes sont longues à se préparer.

Je peux voir Natacha bouillonner sous ses insinuations sexistes. Elle m’ordonne de la suivre d’un signe de tête et, une fois que nous sommes dans les vestiaires, elle me donne un paquet en m’énumérant son contenu, puis elle passe sa main sur mon visage.

— Le sergent-chef Dunhead est un abruti de première.

Je souris devant son air contrit, puis elle ajoute :

— Mais il compte parmi les officiers les plus respectés. La BC 57 est une section de renseignements. Dunhead doit forcément avoir du bon en lui. À toi de le trouver.

— Oui, madame.

— Fais-moi plaisir, rabats-lui le caquet.

— Avec plaisir, madame.

— Et moi qui pensais que tu allais te reposer aujourd’hui !

— Je préfère m’occuper l’esprit.

— J’ai cru le comprendre.

Elle vérifie mes sangles lorsque nous entendons :

— Bon c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? J’ai une guerre à mener, mesdames.

Natacha lève les yeux au ciel, je souris.

— Ne vous inquiétez pas, je vous vois demain.

Elle hoche la tête et me suit en fusillant du regard le sergent-chef Dunhead, qui lui fait un salut militaire en sortant de l’hôpital.

 

L’unité nous attend en formation serrée. J’ai peur, je me vois déjà, avec tout mon équipement, effectuer vingt kilomètres à pied sous le soleil de plomb à crapahuter au milieu du désert, entourée de cette équipe ô combien accueillante. Merde, pas aujourd’hui, je n’ai pas envie. Je veux juste être à ce soir, au Pub avec mes douces et les gars, à boire et manger entre nous. Allez, Dieu, sois bon.

Dunhead émet un sourire furtif lorsqu’il voit son équipe regardant droit devant elle.

— OK messieurs, que va-t-on inculquer à notre sanitaire, en cette fin d’après-midi chaleureuse ?

L’unité se met au garde-à-vous comme un seul homme et lance son cri de guerre :

— Prie le Seigneur et passe les munitions !

Les soldats me regardent enfin, un léger sourire aux lèvres.

— De l’aumônier naval Howell Maurice Forgy à Pearl Harbor, je connais mes classiques, merci, messieurs. Mais je préfère : « vérifie avant de tirer ».

Le sergent-chef me sourit. J’aurais marqué des points ?

— Allez, en place, deux tours de piste puis intervention sanitaire, vous devez être revenue dans dix minutes.

Les hommes se mettent en route, je les rejoins en courant et ils m’insèrent dans le groupe. Ils me forcent à suivre leur rythme, mais cela ne me gêne pas, je cours, me libère les jambes, évacue le stress et me concentre sur chacun de mes voisins. Lorsqu’un tir se fait entendre, un homme tombe au sol et simule en hurlant de toutes ses forces. Le reste de la troupe le couvre et se met en position d’attaque. Je me dirige vers l’homme à terre, lui parle, le calme tout en mimant les gestes de premiers soins et, une fois que je l’ai stabilisé, je regarde le reste des hommes pour leur indiquer qu’on peut y aller. L’un d’entre eux nous crie de nous dépêcher, je demande à ce que nous transportions le blessé jusqu’au point retour. À notre arrivée nous avons treize minutes de retard, le sergent-chef n’est pas content, mais au moins la simulation est faite.

— Encore une fois ! ordonne le sergent-chef.

L’équipe reprend sa course et une nouvelle attaque se produit. Je prodigue les soins, nous rentrons avec trois minutes de retard.

— Encore une fois !

Je n’en peux plus, j’ai mal aux jambes. L’unité part en sens inverse, un homme a marché sur une mine. Je prodigue les premiers soins, le stabilise et le traîne sur une dizaine de mètres. Puis les membres de son unité le prennent en charge et je suis le mouvement. Un quart d’heure de retard.

— On refera cet exercice jusqu’à tant qu’il soit op, et ensuite on sortira. Il va falloir faire mieux que ça, gazelle. Je veux votre emploi du temps sur mon bureau demain matin pour nous fixer dessus.

— Oui, Sergent-chef.

Je le salue et reprends mon sac pour rejoindre mes quartiers. 

Je n’en peux plus, mes os me font souffrir, mon corps réclame du repos. Cette nouvelle unité va m’achever. Je jette un dernier regard vers eux, ils jouent désormais au foot dans cette chaleur à crever, pendant que je traîne les pieds pour aller me doucher. Mais comment font-ils ? Ils doivent les croiser avec des lézards. Perdent-ils leur queue si on les attrape ? Je ris toute seule lorsque je dépasse le conteneur du sergent-chef Dunhead. Remarque, tous les soldats ici doivent être croisés avec ces bestioles. Un sacré foutoir s’ils perdent réellement leur attribut. C’est fou ce que la fatigue et la chaleur peuvent me faire imaginer…
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 Gâteau au chocolat
Maxynne

Il est 19 heures, le groupe arrive au Pub.

Mes douces me rejoignent suivies des gars. Je vois Aaron, Tom et Theo, mais Sebastian manque à l’appel. Je sens mon cœur se contracter. Une douleur incroyable me transperce. Je ne comprends pas ce sentiment, j’ai mal, mais je ne l’explique pas. 

— Bonsoir, Maxynne.

— Bonsoir à tous, bienvenue ! Les bières sont commandées.

— Super, me répondent-ils.

Ils filent au comptoir, sauf Aaron qui reste avec moi sur les palettes à l’entrée. Je scrute l’horizon. Il s’assoit à mes côtés et attend.

— Tu sais, cette aprèm en rentrant à la base, nous avons entendu parler d’un rossignol qui a redonné espoir aux hommes, finit-il par me dire.

— Aaron, cette femme me tendait son enfant.

— Ce n’était pas un enfant.

— J’aurais pu faire tuer tout le monde.

— Alors heureusement que tu as su écouter au bon moment.

— Pourquoi ont-ils des idées aussi farfelues ?

— Nous sommes en guerre, Maxynne. Et même si un rossignol sifflote pour les troupes, certains rentreront dans des caisses en sapin. Tu n’es responsable de rien. Cette aprèm tu leur as donné un peu de ta chaleur, de ton amour, et ça leur a fait du bien.

— Merci, cela me touche. Je ne sais pas comment vont réagir Ellen et Charlotte pendant leur semaine avec le docteur Cruse.

— Toutes les semaines ne sont pas les mêmes.

— Tu sais, Ellen fait la folle mais elle est sensible. Quand on était petites, elle nous a fait un foin pour un oiseau tombé de son nid. Quant à Charlotte, elle fait dure comme cela, mais elle ne l’est pas.

— Elles ont grandi.

— Je ne sais pas, la dernière fois, il a fallu s’arrêter pour une biche accidentée sur le bord de la route. Je m’inquiète pour elles.

— Nous les protégerons.

— Je ne veux pas qu’elles soient confrontées à cela. Ellen va avoir besoin d’un homme solide avec la tête sur les épaules et une grande humanité qui peut la soutenir. Charlotte, je lui fais confiance pour ce qui est du soutien, elle sait exactement comment se combler.

— J’accepte cette mission, madame.

Je ris.

— Alors, ton expédition aux cuisines ?

— Satisfaisante, j’ai ramené un énorme gâteau au chocolat.

— Les BBR en ont reçu une cargaison complète à cause d’une erreur d’étiquetage. Le cuistot fera tout pour s’en séparer.

Je continue de fixer l’horizon, il m’imite. Puis, il se lève et pose la main sur mon épaule.

— Le lieutenant Huppers arrivera dans quelques instants, madame.

— Je… 

Il se dirige vers le comptoir sans me laisser le temps de répondre. Sa perspicacité me fait sourire. Mais pourquoi ai-je besoin de le voir devant moi ? De le voir entier ? J’ai vu le Kiowa, je sais qu’il est rentré, sinon l’un des gars me l’aurait dit.

Je suis aux aguets de la moindre silhouette, je me sens incomplète. Cela ne m’était encore jamais arrivé.

— Maxynne ?

— Oui, Theo ?

— Une bière ?

— Oui, merci.

J’attrape la bière, les rejoins et trinque avec eux. Les filles ont l’air ravies.

Aaron se décale pour parler avec Ellen, qui se dandine d’un pied sur l’autre. Il lui parle à l’oreille et elle glousse. C’est gagné. Il n’a plus qu’à ferrer. Je suis contente pour elle, elle mérite d’être heureuse.

— Pourquoi tu souris ?

— Regarde notre douce, elle est accro au soldat Horse.

Charlotte me passe le bras autour de l’épaule. 

— Je vois que la guerre n’est pas mauvaise pour tout le monde.

— Je suis heureuse pour elle.

— Tu as pu parler avec Brooster ?

— Oui, ce matin, il organise notre mariage avec Sia, la cousine d’Emily, dans la plus pure tradition panthalienne.

— Maxy, pourquoi te marier avec lui ? Je te l’accorde, il est gentil et respectueux, mais c’est vraiment comme ça que tu vois ta vie future ?

— Je n’en sais rien, depuis que nous sommes arrivées, j’ai vécu tellement de choses. Cela fait moins d’une semaine que nous sommes là et j’ai l’impression d’y être depuis plus de cent ans. Je ne sais plus trop où j’en suis, j’ai l’impression que mes certitudes sont en train de changer.

— Alors laisse-toi guider.

— Je me suis engagée, Charlotte. J’irai au bout de ma mission.

— Je ne parlais pas de l’armée, Maxy.

— Je le sais.

Nous nous installons autour de la table et commandons une autre tournée.

Je leur raconte ma rencontre avec l’équipe 57, et Aaron et Theo me parlent des missions de cette section, principalement dans les villages à la recherche des insurgés. Ils sont une unité à part, dans la base. Ils ont leurs propres codes, leur façon de vivre… Ils partagent tout, autant sur la base que sur le théâtre, et même au pays. Sur leur conteneur est marqué le nom de leur section : Bravo Charlie 57.

— C’est une bonne unité, me lance Aaron.

Nous rions beaucoup, heureux de partager ce moment ensemble. Nous sommes une bande de potes partageant une bonne soirée, comme au pays.

Theo est un sacré boute-en-train. Lui et Tom font la paire.

Aaron n’a pas perdu son temps pour se dérider non plus, mais il est plus posé. Je l’aime bien, il est gentil, attentif et cultivé. Et en plus, nous avons le même humour. C’est sympa.

Tom m’interroge sur la façon de préparer et cuire une tourte au poulet. Il adore cuisiner, ce qui nous fait un point commun.

Theo lui parle d’anecdotes sur le camp, c’est drôle d’entendre comment les hommes se divertissent entre eux. Ils parlent du bizutage des nouvelles recrues. C’est une tradition pour ces hommes, un moyen de décompresser, de penser à autre chose. Ils rigolent bien et s’échangent leurs défis et leurs gages.

Une fois que nous avons terminé le gâteau, je regarde la porte pour la cent vingtième fois, mais il n’y a toujours personne.

— Allez, venez par ici ! ordonne Ellen.

Elle nous propose de jouer au jeu action ou vérité. Ce n’est pas trop mon truc, mais ils sont tous d’accord, alors j’accepte. Après tout, ça peut être un bon moyen de faire connaissance.

— Charlotte, action ou vérité ? lance Theo.

— Action.

— Bien, alors entrons dans le vif du sujet. Tu dois sortir faire trois fois le tour du Pub en courant et en criant « j’adore Theo McBrown ».

— C’est parti !

Nous sortons avec elle pour ne pas louper le spectacle. Elle se met à courir en criant la phrase magique, ce qui nous fait rire. Theo gonfle le torse, ricanant comme un diable. Une fois ses trois tours finis, Charlotte se met devant Theo et lui dit « Revanche ». Il blanchit :

— Non, on n’a pas dit qu’on avait le droit.

— Oh si McBrown, revanche.

Il se met à son tour en position et, tout en courant, il chante sur un air de l’armée les louanges de Charlotte. Elle est aux anges. Ces deux là sont faits pour s’entendre, mais ils vont s’en faire baver. Pour l’attraper, il va falloir ramer et dans le désert, il n’est pas près d’avancer. Nous nous esclaffons en entendant les paroles de Theo, et Charlotte devient toute rouge quand il mentionne les détails de son anatomie. Elle se reprend et enchaîne sur le jeu :

— Tom, action ou vérité ? 

— Vérité.

— Bien, alors raconte-nous la plus grosse honte que tu aies vécue.

— Facile. Au lycée, je voulais faire partie de l’équipe de football américain, mais… disons que j’étais plutôt du genre club d’échecs. J’ai donc passé les tests de sélection. Quand le capitaine m’a dit qu’il me prenait dans l’équipe, j’étais fou de joie. La séance d’après, je suis arrivé avec tout mon attirail, mais ils m’ont laissé sur la touche. Au premier match, quand je suis arrivé aux vestiaires pour me changer, il y avait le costume de la mascotte de l’équipe à ma place. Le capitaine m’a dit que c’était ça, mon poste.

— Mais c’est méchant !

— Non, Charlotte, ce qui est méchant c’est que la mascotte était une mouffette rose !

Nous n’arrivons plus à nous arrêter de rire.

— Action ou vérité, Maxynne ? demande Tom.

— Action.

Dévoiler mes sentiments devant tout le monde a toujours été un calvaire.

— Tu vas faire l’aller-retour jusqu’à l’hôpital le plus vite possible.

— Non, ce n’est pas juste, elle court tous les matins, c’est une balade de santé pour elle, dit Charlotte.

— Ouais, ça fait cinq années de suite qu’elle est championne de marathon à Greenville… renchérit Ellen.

— Ce qui est dit, est dit, répliqué-je pour me sauver.

— Bon, trouvons une solution, ton porteras ton paquetage et tu dois nous rapporter… commence Charlotte.

De toute façon, cela ne me changera pas de cette aprèm avec la section BC 57. 

— … Le stylo dans ta blouse, finit-elle.

— OK, c’est parti.

Je cours jusqu’à ma tente, prends mon paquetage, et fonce devant le Pub.

— 3, 2, 1, à vos marques, prêts, partez !

Je cours sans forcer, de toute manière, ce n’est pas le temps mais le butin qui compte. Je me dirige à petites foulées vers l’hôpital. Je passe devant le mess, où certains soldats me voient et me sifflent.

— Que de politesse chez les soldats américains !

Je continue ma course et arrive enfin devant l’hôpital. Je rentre en marchant. Une infirmière arrive.

— Tiens, Maxynne, tu as oublié quelque chose ?

— Oui, bonsoir Jessica, j’ai laissé mon appareil photo au vestiaire. Je passe juste le chercher et je rentre.

— D’accord, bonne soirée, alors.

— Merci, à toi aussi !

Je me dirige donc vers les vestiaires, pose ma main sur la poignée et ouvre la porte sans faire de bruit. Le bureau de l’infirmière en chef étant juste de l’autre côté du couloir, pas besoin de rameuter tout le monde.

J’entre sans bien voir où je vais tellement il fait sombre. J’entends des bruits étranges.

Je m’arrête, écoute, cela doit être des plaintes des patients.

Décidément, les murs sont de vraies feuilles de papier. On entend tout.

Je me dirige donc vers mon casier. Je l’ouvre, les bruits recommencent et j’écoute attentivement. Il me semble qu’ils ne viennent pas des chambres, mais des sanitaires des vestiaires. Je prends le stylo que je cherchais dans ma blouse en referme discrètement mon casier.

— Oh, Sebastian ! gémit une voix de femme.

Quoi ?! Je me dirige vers la source du bruit.

Et là, je les vois, Sebastian et cette infirmière. Elle est collée au mur des douches, il est devant elle en train de…

— Oh, mon Dieu ! ne puis-je me retenir de crier.

Sebastian se tourne vers moi et écarquille les yeux en me voyant. 

— Maxynne, mais qu’est-ce que tu fous là ?!

Il se détache d’elle. Elle se cache comme elle peut pendant qu’il remonte son boxer.

Il s’approche ensuite de moi. Je me recule.

Je fais volte-face et quitte l’hôpital au pas de course sous les « chut » de l’infirmière en chef de nuit. 

Je n’arrive pas à m’arrêter de pleurer. Pourquoi ai-je si mal ?

Mes pieds s’enfoncent dans le sable de la base. Je cours aussi vite que je peux, mais j’ai l’impression de ne pas avancer, de courir dans des sables mouvants, de la purée de pois. J’appuie plus fort sur mes jambes, lorsque quelqu’un me rattrape à quelques dizaines de mètres seulement de l’hôpital. On me saisit le poignet et me force à me retourner. Mes yeux sont de véritables fontaines. Il est là, devant moi.

— Maxynne, ce n’est pas ce que tu crois, elle ne représente rien pour moi, mais...

Je lui flanque une claque magistrale sur la figure. Il me regarde.

— Si, c’est exactement ce que je crois. Tu te tapais une infirmière dans les vestiaires, et tu ne la respectes même pas. Comment oses-tu me dire que faire cela à une femme ne représente rien pour toi ?

— Maxynne, je...

— Non, tu te tais et tu rentres te couvrir, tu es dehors en boxer sous le regard de tes hommes. Je pense que ton autorité va en prendre un coup. Bonne soirée, Monsieur le Lieutenant Huppers Big Love.

Je me dégage de lui et repars en courant.

Je repasse devant le mess, les gars de tout à l’heure sifflent à nouveau et l’un d’entre eux me lance que si j’ai du chagrin, il peut me consoler.

En temps normal je lui aurais répondu sèchement, mais là, je ne le regarde même pas. Je suis en larmes.

Instinctivement, je me réfugie au Pub. Ils me voient arriver.

Les douces demandent aux garçons de nous laisser, et ils s’exécutent.

Je saute dans les bras d’Ellen et m’effondre, nous nous agenouillons dans le sable. Charlotte se joint à nous.

Elles me caressent la tête sans rien dire. Elles sont tendres et attentionnées envers moi, et c’est tout ce dont j’ai besoin en ce moment.

Nous restons un bon moment comme cela, jusqu’à ce qu’une voix brise le silence :

— Maxynne.

Je relève la tête, Sebastian se tient devant nous. Les filles veulent s’éloigner, mais je les retiens en gardant leurs mains dans les miennes.

Je m’essuie les yeux et le regarde :

— Lieutenant Huppers, vous avez retrouvé vos affaires.

— Maxynne, s’il te plaît.

— Lieutenant, je suis en congé aujourd’hui, alors à part si c’est pour une urgence médicale, je n’ai rien à vous dire.

Il me dévisage, puis regarde les douces dont les yeux font des allers-retours entre nous.

Il se retourne vers les gars, qui sont toujours devant la porte, puis s’en va en baissant la tête.

Je le regarde partir. Il s’arrête plusieurs fois, hésitant, et repart en direction de ses quartiers. Une fois que je ne l’ai plus en vue, j’essuie les larmes qui ont continué de couler et me dirige vers notre table, où je dépose le stylo.

— Mission accomplie, dis-je.

— Maxynne, je… commence Tom.

Je lève la main pour l’interrompre. L’ambiance est pesante. Ils m’observent tous avec un regard triste.

— Je suppose que tu voulais un autre morceau de gâteau, Tom ?

— Euh oui, c’est ça.

Je lui sers la dernière part, celle de Sebastian.

— Bon appétit. Excusez-moi, mais j’ai un convoi à préparer et je suis crevée. Je vous laisse. Bonne nuit. 

Je sors et prends la direction de ma tente.

Je pose mes affaires près de la porte d’entrée, me déshabille, enfile un grand t-shirt et mon bas de jogging, puis je me couche dans mon lit et je sanglote tout en me cachant dans mon oreiller. Quand je n’ai plus la force de pleurer, je m’endors enfin.


 10

 Rossignol
Sebastian

Trois heures plus tôt.

 

De retour sur la base, je pose mon bébé dans un nuage de poussière et passe mon message d’arrivée, éteins tous les interrupteurs, contrôle les derniers points et rejoins Theo qui prendra soin de mon bébé pendant que je vais aux transmissions. J’ai abattu un ennemi, alors mon rapport doit être en béton armé. Une heure plus tard, le caporal m’informe que je dois passer par l’hôpital avant de prendre ma soirée, car l’infirmière en chef doit me donner ma nouvelle date d’examen médical. Je hais ce truc, mais dans l’armée, le contrôle est primordial. Sans l’aval du doc, pas de vol, pas de théâtre et on se retrouve comme Mike la banane à faire le taxi… Donc pas question de le rater.

 

Quand je sors du bureau de Natacha, April, une infirmière qui a la réputation de ne pas être farouche, m’interpelle :

— Lieutenant ?

— Oui, madame ?

— M’accompagnerez-vous pour un verre ? Ma journée a été longue.

— Je suis désolé, je suis attendu.

— Juste un instant, Lieutenant.

Je la dévisage, elle est jolie. Elle s’approche et s’accroche à mon bras et me murmure qu’elle serait ravie de se changer les idées en partageant un moment avec moi, ce qu’il me plaira… 

Elle me fait une moue, et je sens ma détermination faiblir. Je suis faible devant les femmes.

— Juste un verre, alors.

De toute façon, j’ai rendez-vous au Pub… Je n’aurai qu’à faire vite, puis je rejoindrai le groupe.

— Merci beaucoup, me dit-elle en déposant un baiser sur ma joue. Vous voulez bien m’attendre ? J’en ai pour cinq minutes.

J’acquiesce, elle me sourit et prend la direction du couloir. Je m’assois dans l’entrée.

Natacha arrive. Elle est surprise de me voir encore sur les marches de l’hôpital.

— Lieutenant Huppers ?

— Madame Cruse.

Elle s’assoit à mes côtés. J’aime bien cette femme, elle me rappelle ma mère.

— Alors, la mission sauvetage ? demande-t-elle.

— Réussie, d’après les transmissions, mais on a perdu deux de nos frères.

— Je suis désolée. Il semblerait que vous ayez eu un rossignol à bord de votre Kiowa ?

— Oh oui, madame, c’est un bien précieux.

— C’est ce qu’il me semble. C’est un oiseau de paradis, il faudrait la traiter comme tel.

— J’y compte bien, madame.

— Heureuse que nous ayons la même vision des choses.

Elle se lève.

— Lieutenant Huppers, parfois les choses les plus dures à comprendre sont les plus simples.

Je la regarde avec des yeux ronds et elle sourit. C’est en cela qu’elle ressemble à ma mère : elle nous sort des phrases que nous ne comprenons qu’une fois la connerie passée. Alors, il ne reste plus qu’à pleurer et essayer de s’en sortir.

Elle s’éloigne. 

Je me demande ce que fait April, l’infirmière à la moue irrésistible. Je vois justement Jessica traverser le couloir. 

— Jessica, vous pourriez me rendre un service ? dis-je en lui faisant mon plus beau sourire.

— Oui, Lieutenant ?

— Votre collègue April est partie se changer mais c’est un peu long, je me demande si tout va bien.

— Je vais voir, ne bougez pas.

Elle se dandine sous mes yeux, prenant la même direction que sa collègue à travers le couloir.

Elle revient au bout d’un court instant.

— Lieutenant, April a demandé que je vous conduise jusqu’à elle.

— Je vous suis. Rien de grave, j’imagine ?

— Non, rassurez-vous, me dit-elle en souriant.

Elle ouvre la marche, me fait entrer dans les vestiaires et referme la porte derrière moi.

— April !

L’infirmière se jette sur moi et m’embrasse langoureusement.

Oh mon Dieu, cela fait une éternité que je n’ai pas touché une femme. Je me laisse faire.

Elle me dirige vers les douches et ouvre sa blouse, dévoilant ses magnifiques dessous. Elle se tourne pour se pencher en avant afin que ma vue se fixe sur les courbes de son corps, sa chute de reins, ses fesses rebondies. Je suis incapable de réfléchir. Elle a un très beau corps, musclé et ferme. Je lève le regard sur ses lèvres pulpeuses. 

— Rossignol… 

— Oui, mon Lieutenant ? susurre-t-elle.

Oh merde, ma virilité se réveille. L’infirmière se colle à moi, et je sens sa chaleur contre mon corps. Elle s’accroupit à mes pieds, je ne vois plus que ses longs cheveux bruns légèrement bouclés. Elle place sa main contre mon envie, qui est plus que ravie de l’attention qu’on lui porte. Elle déboutonne mon pantalon, baisse lentement sa braguette et le descend le long de mes jambes, avant de faire de même avec mon boxer. J’enlève ma chemise et la jette sur le sol. Quand elle me prend en bouche, je suis envahi de sensations et je ferme les yeux.

C’est Maxynne qui s’occupe de moi, qui me suce, me lèche, m’englobe en totalité. Elle fait des mouvements sur toute la longueur de mon sexe en gémissant. Je m’appuie sur le mur pendant qu’elle s’active de sa bouche et de ses mains sur mon être. J’aime ça. Je vais jouir tout de suite si je ne l’arrête pas. Je la redresse.

— Préservatif, dis-je d’un ton pressant.

Elle en sort un devant moi, puis s’agenouille pour le positionner avec sa bouche. Je trouve cela terriblement sexy. Elle se relève et continue ses mouvements de sa main. Pendant ce temps, je la déshabille en lui caressant les seins, les hanches. Je m’approche de sa féminité, lui caresse le clitoris. Elle gémit.

Je lui introduis deux doigts, et commence avec eux un mouvement de va-et-vient pendant qu’elle se cambre devant moi. Elle halète de plus en plus et jouit autour de mes doigts.

— Oh, Big Love !

— Chut, tu vas nous faire repérer… 

Elle met mon doigt dans sa bouche, oh merde, voilà qu’elle le lèche… Je la colle contre le mur et je la pénètre d’un coup. Je la baise durement. Cela faisait tellement longtemps. Je change mon rythme, j’accélère, nos corps s’entrechoquent, je vais venir.

— Sebastiaaaaaan… !

Je la titille, j’entends un bruit. Je m’arrête et lui mets la main sur la bouche, aux aguets. Rien. Je recommence mes va-et-vient. Je peux la sentir se contracter autour de moi, m’informant qu’elle atteint le paradis. Je peux me laisser aller, finir par de longues pénétrations tout en profondeur.

— Oh, Sebastian !

Je prolonge mes derniers mouvements lorsque j’entends :

— Oh, mon Dieu !

Cette voix, je la reconnaîtrais entre mille. Je tourne la tête.

— Maxynne, qu’est-ce que tu fous là ?!

Elle est là, devant moi, avec son paquetage sur le dos, ses cheveux ébouriffés entourant son visage rougi par l’effort. Elle est magnifique.

Je me retire de l’infirmière, prenant pleinement conscience de la situation. April se cache derrière moi, je remonte mon boxer.

Je regarde Maxynne, elle a des larmes dans les yeux.

Merde, qu’est-ce que j’ai fait ?!

C’est pas vrai ! Il faut que je lui explique, mais lui expliquer quoi ? « Bah tu vois, beauté, je la baise en pensant à toi, tu m’obsèdes tellement ! » ? Ouais, très convaincant.

Je m’approche de Maxynne, mais elle recule et part en courant. Un dernier mot pour April, qui me lance un regard de désolation :

— Désolé.

Je me retourne vers la porte. Maxynne est partie, il faut que je lui explique, je ne veux pas la perdre comme cela. Je ferme les yeux et revois son regard horrifié, blessé. Je dois la rattraper, lui expliquer, lui… Je cours dans la direction où elle est partie.

Je me précipite dehors et je la vois courant dans le sable, s’éloignant de moi comme si j’étais la peste. J’allonge mes foulées, saute au-dessus des marches, et à peine mes pieds sont-ils amortis par le sable que je sprinte comme un dingue vers elle. Je sais qu’elle est douée en endurance, mais j’ai une chance de la rattraper avant qu’elle ne soit trop éloignée de moi. Heureusement, sa course est ralentie par son paquetage.

Je l’attrape par le poignet, l’arrêtant dans son mouvement, et je la fais se retourner. Son visage est déformé par les larmes. Je n’ai qu’une envie, c’est de la prendre dans mes bras, de me jeter à ses pieds pour qu’elle me pardonne.

— Maxynne, ce n’est pas ce que tu crois, elle ne représente rien pour moi, mais… 

Elle me regarde froidement et me met une énorme claque qui fait sonner mon oreille. Jamais une femme ne m’avait frappé avec autant de colère et de déception dans le regard. Ce regard me blesse plus que la claque, même si mon oreille bourdonne.

Elle parle distinctement malgré les larmes qui coulent sur son visage.

— Si, c’est exactement ce que je crois. Tu te tapais une infirmière dans les vestiaires, et tu ne la respectes même pas. Comment oses-tu me dire que faire cela à une femme ne représente rien pour toi ?

Non, vu comme ça, elle doit représenter quelque chose pour moi. Et cette chose, c’est toi. 

— Maxynne, je…

— Non, tu te tais et tu rentres te couvrir, tu es dehors en boxer sous le regard de tes hommes. Je pense que ton autorité va en prendre un coup. Bonne soirée, Monsieur le Lieutenant Huppers Big Love.

Quoi, je suis en caleçon ? Oh oui, merde !

Là encore, elle pense à moi. Elle se dégage et je la regarde partir. Elle pleure.

Je vais me rhabiller. La scène tourne en boucle dans ma tête, son regard, ses paroles, sa détresse.

J’entre dans le vestiaire, April y est toujours. Elle me saute au cou, mais je la détache.

— Pardon, mais je n’ai pas la tête à ça. Rhabille-toi, la fête est finie.

Furieuse, elle me gifle.

Bravo, Huppers, deux en moins de cinq minutes, un véritable gentleman. Ta mère serait fière de toi.

J’attrape mes vêtements et plonge dans mon pantalon. Je sens un truc qui me gêne au niveau de l’entrejambe. Je regarde dans mon caleçon, c’est le préservatif. Je l’ôte, le jette dans la poubelle et finis de me rhabiller. Je voudrais expliquer à April que ce n’est pas elle, pas sa faute, que je n’aurais pas dû, que…

— Une chose est sûre, t’es pas près de la mettre dans ton lit, celle-là ! me lance April avant de sortir en claquant la porte.

Il faut que je rattrape Maxynne.

Je sors, sous le regard assassin de l’infirmière en chef. Une chance pour moi, ce n’est pas Natacha.

Qu’est-ce qu’elle m’a dit déjà tout à l’heure ? Ah oui : « Lieutenant Huppers, parfois les choses les plus dures à comprendre sont les plus simples. »

Et qu’est-ce que je dois comprendre ? Que je suis un abruti fini ? Merci, madame Cruse, pour l’heure cela m’aide beaucoup.

Je marche en direction du mess à la recherche de Maxynne.

En entrant, j’entends les soldats présents parler de la jeune femme en pleurs qui courait droit devant elle.

Mais pourquoi elle pleurait ? Je ne lui ai rien promis. Elle n’a aucune raison de pleurer. Pourquoi ça pleure tout le temps, une fille ? À moins que… 

— Merde ! Putain de bordel de merde, je suis le roi des cons finis ! Sebastian Huppers, tu n’es qu’un abruti de la pire espèce ! MERDE !

Je me dirige vers sa tente, mais elle est vide. Mais oui ! Le Pub.

 

Je m’approche doucement. Elle est là, à genoux contre Ellen et Charlotte, à me fusiller du regard.

Ce matin même, elles m’embrassaient sur la joue pour me remercier d’avoir préparé le petit déjeuner, et ce soir, elles sont prêtes à me décalquer.

Je l’entends pleurer, gémir. Cela me transperce le cœur, j’ai envie de vomir tellement je me dégoûte.

— Maxynne.

Elle relève la tête. Oh, merde, elle est dans un sale état.

Les filles font un mouvement pour se lever, mais elle les retient.

Ce n’est pas bon pour ton matricule, Huppers, elles sont en groupe. Déjà que seule elle en impose, avec le soutien des siennes, je n’ose même pas imaginer ce que je risque. 

Maxynne essuie son visage et me lâche :

— Lieutenant Huppers, vous avez retrouvé vos affaires.

Touché. C’est bien fait pour ta gueule, Huppers.

— Maxynne, s’il te plaît.

Je suis tout petit devant elle, elle doit me laisser une chance.

— Lieutenant, je suis en congé aujourd’hui, alors à part si c’est pour une urgence médicale, je n’ai rien à vous dire.

Que voulez-vous répondre à cela ? Je l’ai perdue. Je suis le roi des imbéciles.

Je regarde les filles, qui nous observent chacun notre tour.

Les yeux de Maxynne sont brûlants de colère. Je suis maudit à jamais.

Je me tourne vers les gars devant l’entrée. Ils sont tous là, Theo, Tom et Aaron. Theo, qui a tout compris d’un regard, me fait un signe de tête signifiant que je suis foutu.

Je me retourne en regardant Maxynne une dernière fois, et m’aperçois qu’elle a des points de suture sur le front. Putain de merde. J’ai envie de lui prendre le visage pour regarder sa blessure, de poser mes lèvres dessus. Je fais un pas en avant et vois Charlotte secouer la tête. Maxynne a les phalanges blanchies à force d’enfoncer ses doigts dans sa chair, sa respiration est saccadée, elle essuie son nez humide d’un geste rageur. Elle va me démolir si je reste là.

Je prends la direction de mes quartiers, je fais quelques pas. 

Non, je ne peux pas laisser cela comme ça. Je m’arrête, ferme les yeux, je vois son regard. Elle me hait.

Je reprends ma route. Non, c’est vraiment trop con. Je m’arrête de nouveau et repars.

Après plusieurs arrêts, je n’ai toujours pas trouvé comment je vais me sortir de cette merde.

Je rentre dans mon conteneur. Comme je suis responsable d’unité, j’ai le privilège de ne pas loger dans une tente. Tu parles, je donnerais tous mes privilèges pour revenir deux heures avant… Je me déshabille et me couche sur mon lit composé de palettes et d’un double matelas. Jamais aucune femme ne vient ici, c’est mon sanctuaire. Je n’ai qu’une envie, celle de me jeter dehors, mais je suis au trente-sixième dessous, même plus la force de bouger. Je fixe le plafond.

— Elle avait de l’attirance et je ne m’en suis pas aperçu. Quel con !

Je continue à fixer le plafond, sans bouger, sans réflexion. Je le fixe, c’est tout. Je ferme les yeux, son visage empli de souffrance s’impose dans mon esprit.

J’ouvre les yeux, regarde à nouveau mon plafond.

La nuit va être courte.

À un moment, j’entends frapper doucement à ma porte. Elle s’ouvre doucement sur deux silhouettes familières.

— Sebastian, tu dors ?

Je ne réponds rien.

Theo et Aaron s’approchent de moi et voient que je suis réveillé.

— Qu’est-ce que tu as foutu, mec ? me lance Theo.

— Je suis le roi des cons.

— Définis « roi des cons », réplique Aaron en s’asseyant sur mon lit.

— Un roi des cons, c’est un con qui vient de se faire prendre par la femme qui lui occupe l’esprit depuis qu’elle a posé le pied sur cette foutue base militaire de merde, en train de baiser une autre femme sur le lieu de travail de cette première femme alors qu’elle avait préparé une fête pour lui et ses copains, après avoir fini de sauver des hommes de son unité lors d’une attaque terroriste.

— En effet, cette explication caractérise tout à fait le terme « roi des cons ». Et tu oublies que cette même femme vient de subir son premier entraînement avec la section BC 57.

— Et en plus, elle survit aux têtes brûlées… 

— Et comment tu vas rattraper tout ça ?

— Theo, c’est mort. Je ne savais pas ce qu’elle ressentait, et c’est en gâchant ma chance que je l’apprends.

— Tu ne l’avais pas remarqué ? me lance Aaron

— Non, parce que je suis le roi des cons. C’est la plus belle femme que j’aie jamais vue, et elle a un caractère fort. Tu n’imagines même pas l’effet qu’elle me fait. Et la voir dans cet état en me disant que c’est de ma faute… Non mais quel con !

— OK, OK, on arrête de se fusiller, soldat. Tu relèves la tête et tu rattrapes tes conneries, me lance Theo.

— T’as une machine à remonter le temps, toi ?

— Je te préfère pendant que tu regardes le plafond. Tu dis moins de conneries. Et comment c’était avec ton infirmière ?

— De quoi tu parles ?

— Oh à ce point ? Merde, il est accro, il ne se rappelle même pas que le Big Love était de sortie.

— Theo, ce n’est pas le moment.

— OK, mec, allez, viens boire un coup avec nous, me dit-il en bousculant mon paddock d’un coup de rangers.

Boire, non, pas question, manquerait plus que je retourne la voir en étant bourré.

— Laissez tomber, je ne suis pas de bonne compagnie ce soir

Je me replonge dans l’observation du plafond. Je n’arriverai pas à fermer l’œil de la nuit.
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 Entraînement 
avec la section BC 57
Maxynne

Il est 6 heures tapantes, j’ai fait mon tour de piste, mon tour des blessés aussi. Je finis mon petit repas et je file retrouver la section BC 57. Il semble que ces hommes ont du mal avec les nouveaux, alors il va falloir que j’assure. Natacha m’a mise en garde, ils ne sont pas faciles. Ceci dit, qui le serait en mettant sa vie entre les mains d’une nouvelle ? Moi-même j’aurais un a priori. À moi de leur montrer ce que je vaux.

Je suis chargée de mon équipement sanitaire, ciseaux en place dans la poche avant de mon treillis, cheveux attachés sous mon casque, ma protection contre mon bassin et le foulard de Sofia autour du cou. C’est incroyable à quel point je peux me rattacher à ce bout de tissu en guide de réconfort. 

Je rejoins la fameuse section BC 57 près de leurs quartiers.

Le soldat Falen m’aperçoit et en informe les autres. Ils sont couverts de je ne sais quoi, mais ce n’est certainement pas du chocolat.

— Ne me dites rien, un bizutage pour l’infirmière que je suis ? Bien, finissons-en, qu’on puisse passer à autre chose, leur dis-je tout sourire.

— Nous ne formons personne en le bizutant, Keating, me lance sèchement le sergent-chef Dunhead pendant que les hommes se regroupent.

Je le salue, et le sergent-chef secoue la tête.

— À saluer de la sorte vous indiquez aux autochtones que vous êtes différente. Arrêtez de sourire lors du salut, nous ne sommes pas dans un film à l’eau de rose.

— Oui, Sergent-chef.

— On va jouer à qui est qui. Prête ?

Je détaille les soldats et les nomme un par un. Si je vise juste, je dois annoncer leurs caractéristiques sanitaires générales, et le soldat part s’installer à côté de son sergent-chef.

Le soldat Falen est le premier que je nomme, c’est le premier qui a joué le blessé lors du dernier entraînement, puis viennent Jones, Miller, Brown, et je confonds Tsuki et Mac Aleb. Je finis avec le sergent-chef en lui énonçant son dossier sanitaire.

— Deuxième jeu, on va voir si vous savez tirer. Nous allons sur zone d’entraînement au tir en dehors de la base, rendez-vous dans huit minutes.

Les gars poussent leur cri de guerre et sortent en courant en rang serré. 

Une fois sur le stand de tir, instinctivement je porte mon regard sur le portail qui garde notre camp. 

— La section va se disperser et vous allez viser les cibles, m’ordonne le sergent-chef derrière moi en faisant un signe de main à la section. À ce signal, ils partent dans des directions différentes.

Je deviens livide.

— Je n’ai effectué qu’une seule séance de tir, il est inconcevable de laisser vos hommes dans le champ de tir.

— Et vous pensez que cela me rassure ? Je dois vous emmener sur terrain, on doit pouvoir compter sur vous.

— Pour vous soigner, non vous abattre.

Le sergent-chef sourit et me place face au champ de tir. Je comprends enfin la raison de ce maquillage : ils se confondent avec le sable, les bâtiments. Ils semblent pourtant bien éloignés des cibles.

Je regarde le sergent-chef Dunhead qui me murmure : 

— Nous ne sommes pas fous.

— Heureuse de l’entendre. 

Je lui tends mon arme, il l’inspecte et me la rend.

— Il vous faudra une arme digne de ce nom.

— Je suis douée pour l’aiguille et la compresse, Sergent-chef.

— Encore une butée.

— Une infirmière, Sergent-chef, juste une infirmière.

— Qui ira sur le terrain et aura notre vie entre les mains. Avec nous, vous êtes soldat en priorité.

Je pointe la première cible, me positionne comme me l’a appris Sebastian. Je secoue la tête, je ne veux pas penser à lui. Hors de question. Son corps contre le mien, ses paroles… Tu parles ! Un véritable paquebot, oui.

— C’est pour aujourd’hui ou pour demain ? me lance Dunhead.

Je me repositionne et, lentement, j’appuie sur la détente. 

Le coup part, atterrissant à côté d’une cible. Le sable vole, trahissant le manque de précision.

— Dites-moi qui vous visiez la cible 5.

— La une pour tout dire, Sergent-chef.

— Encore, m’ordonne-t-il.

Je penche ma tête des deux côtés, délasse mes épaules, plante mes pieds dans le sable, puis respire profondément. Le sergent-chef hurle et le coup part. Encore dans le sable, mais dix mètres plus loin. 

— Encore.

La troisième balle rebondit sur un abri en tôle.

— Encore.

La quatrième atterrit à cinq centimètres de Jones… qui se relève et vérifie qu’il n’est pas blessé avant de se recoucher dans le sable.

— Encore !

Une fois que j’ai vidé mon deuxième chargeur partout sauf sur ma cible, le sergent-chef m’observe, prend son arme et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, abat toutes les cibles. 

Crâneur, tu ferais moins le malin si tu devais assister William sur une opération… 

— Prions pour qu’on n’ait pas besoin de vous au tir.

Je remballe mon arme et baisse la tête.

— On sort pour 17 heures, soyez ponctuelle.

— Oui, Sergent-chef.

Après un repas auprès des douces qui n’ont pas pipé mot sur la fête d’hier soir, et je les remercie pour cela, me voilà prête pour ma première sortie en tant que membre de Bravo Charlie 57.

Lorsque je la rejoins après avoir passé l’après-midi à l’hôpital, la section a revêtu sa panoplie habituelle, arme au poing. Nous nous tenons devant le portail, en rang.

Sebastian passe à mes côtés et ne me lâche pas des yeux.

Il semble pris entre deux feux. 

— Passe ton chemin ou je vais me fâcher, grogné-je alors qu’il sourit discrètement.

— Big Love ! lance le sergent-chef Dunhead.

Sebastian s’approche de lui.

Je chantonne tout bas, pas question que j’entende ce qu’ils se disent. Ils discutent entre officiers, et je peux entendre le rire de Huppers. Je me concentre sur ce portail de fer à côté duquel ont été plantés des panneaux directionnels peints à la main. Celui qui indique le parc Disneyland me fait l’effet d’un rayon de soleil, et dans l’autre sens, un panneau indique les toilettes. Un léger sourire se forme sur mon visage, je reconnais bien là l’humour des soldats. 

Tout en haut du portail, il est écrit : « Si tu me lis, tu vis. » En dessous de cette inscription, je vois des traits gravés. Ils forment des paquets de quatre bâtons debout, le tout transpercé par un cinquième. Chaque paquet est surmonté d’une croix. C’est un décompte, mais de quoi ? Sur la gauche de ce décompte sont inscrits des mois et années. Merde… C’est le décompte des vies perdues. Je déglutis. Je ne veux pas être un trait sur le portail.

Je contrôle mon uniforme, mes ciseaux et la porte s’ouvre sous le bruit des gonds qui couinent lorsque deux soldats poussent les battants sous la surveillance des gardes.

Je respire à grandes goulées d’air et je sens une tape sur mon casque. Le sergent-chef Dunhead m’ordonne d’avancer, c’est parti.

Le soleil m’éblouit, j’ai la sensation d’étouffer sous mes couches de vêtements. 

Un blindé nous attend un peu plus loin. La porte arrière s’ouvre et nous nous engouffrons à l’intérieur de cet amas de fer. Seuls quelques interstices laissent passer l’air. Tout est calme. Je suffoque entre Miller et Tsuki.

Le blindé démarre et le sergent-chef déplie une carte pour nous expliquer la sortie du jour, répète les consignes de sécurité et nous met en garde contre toutes menaces extérieures.

— Keating, on observe, on écoute et on obéit.

— Oui, chef.

Nous devons recueillir des renseignements en ville sur les djihadistes afin de les arrêter.

— Qu’allez-vous faire d’eux après ?

— Ce n’est pas nos affaires, nous on les amène, c’est tout, me répond Tsuki.

— Pourquoi ?

— Pour éviter qu’ils nous plombent le cul, Luscinia, dit Jones.

— C’est mon nom de code, Luscinia ?

Le soldat Jones sourit timidement et se recentre sur ses pieds. Je pense même le voir rougir alors que son voisin lui tape sur le casque, ce qui engendre une crise de fou rire.

— Jones est un ornithologue, il rapporte tout au monde des oiseaux.

— Qu’est-ce qu’un Luscinia, Jones ? lui demande le sergent-chef.

— Un rossignol, chef.

— Va pour Luscinia, alors.

Je suis abasourdie par ce surnom qui semble me coller à la peau quoi que je fasse. Je me rends compte que ces hommes durs à la surface ont une tout autre vie au pays. Ils ont une famille, une maison, des passions, tout comme moi. Et pourtant, ici, rien ne semble les atteindre. Ils ont le regard dur, le visage bardé de cicatrices invisibles, ils suivent le code de l’armée des États-Unis. Aucun d’entre eux ne porte d’alliance, pourtant, trois en ont la marque. Incroyable, j’en suis à me questionner sur chacun d’eux.

 

Le blindé s’arrête avant d’entrer dans la ville. Elle est faite de maisons de terre et de paille, de tentures tirées afin de créer des zones ombragées, et de gens qui vivent au milieu de tout cela.

Le Hummer roule au pas, les gens s’écartent en le voyant apparaître, les enfants se réfugient dans la première porte ouverte qu’ils voient. Les femmes en tiennent d’autres par la main, et les hommes se regroupent pour parler. Nous sommes un divertissement ambulant, à moins qu’ils se regroupent pour nous attaquer ?

Les soldats tiennent leur fusil en main, scrutant autour de nous, chaque passant, chaque maison sous les indications du chef.

La voiture s’arrête à quelques pas d’une porte d’entrée, le soldat Miller ouvre la portière et nous descendons. Je suis placée entre Tsuki et le chef, qui ferme la marche.

— Luscinia, regarde devant toi. On n’est pas en voyage touristique, me lance le chef. 

Je hoche la tête et me concentre sur le soldat Tsuki, devant moi.

Falen demande à un villageois si cette maison appartient bien à M. Zayanne quelque chose. L’homme lui confirme de la tête et part en courant sous le signe du soldat.

Les hommes se mettent en file sous le couvert du mur. Falen frappe et, au bout de quelques secondes, la porte de bois s’ouvre sur un homme en djellaba. Il lève les mains en l’air et la section entre dans la cour sous les consignes du sergent-chef.

Une fois que nous avons investi la cour, la maison est fouillée, et l’homme nommé Zayanne, visiblement effrayé, pose ses mains sur son cœur et parle d’un ton suppliant à Falen, qui traduit à Dunhead.

— Bien, accompagne-la, finit par dire ce dernier.

Miller me pousse au-devant de l’hôte, je titube en lui lançant un regard de braise.

— Enlève ton casque, qu’il voit que tu es une femme, m’ordonne-t-il.

Je m’exécute puis me couvre de mon voile avant de me tourner vers M. Zayanne, qui semble apaisé.

Miller me désigne la maison du bout de son fusil. Je m’avance.

— Peut-on m’expliquer ?

— Seule une femme peut toucher les femmes.

— Vous auriez dû me le dire, je me serais présentée.

Miller s’esclaffe.

— Luscinia, les femmes sont aussi dangereuses dans ce pays. Reste derrière moi et fais ce que je te dis.

— Bien.

Me voici sous le couvert de Miller, Falen et Mac Aleb, en train de patrouiller dans la demeure succincte de ces gens. Les soldats mettent tout à sac, vidant les armoires, fouillant partout, ouvrant du pied chaque porte et faisant sortir chaque personne. En ce qui me concerne, une fois le coin sécurisé, Miller me fait signe et j’entre devant deux femmes apeurées qui se serrent l’une contre l’autre.

— Sbah lkhir.

Les femmes m’observent alors que je leur montre mon visage.

Je les sens soulagées. La plus vieille appelle d’autres personnes, des enfants qui sortent les rejoindre. À ce moment, Jones les engueule, leur demandant de sortir plus vite, et il les pointe chacun de son arme ainsi que le trou dans le mur où ils étaient cachés. Les enfants ont peur, ils pleurent et se réfugient auprès des deux femmes qui les prennent comme elles peuvent contre elle. La dernière à sortir du trou porte un paquet dans les bras. Jones se place aussitôt devant moi, la pointe du son arme et, sous les cris de la femme, il écarte le tissu pour découvrir le crâne d’un bébé. De son arme, il les dirige à l’extérieur et c’est tous ensemble que nous sortons dans la cour.

Le sergent-chef a menotté l’homme qui nous a ouvert la porte, et Falen le tient en joue.

Je suis effarée devant cette scène surréaliste.

Jones m’ordonne de fouiller les femmes et les enfants. Je m’exécute, tout en n’étant pas vraiment à l’aise. Les femmes crient, l’homme aussi, et les enfants pleurent. Une super réunion de famille.

Sous les jupes de la plus jeune des femmes, qui semble à peine majeure, je trouve un couteau et le dépose au sol. Dunhead le pousse du pied, puis m’ordonne de me dépêcher pour les petits. Je m’exécute une nouvelle fois.

— Le bébé aussi.

Je fusille du regard le sergent-chef, qui semble s’en foutre royalement.

J’ôte ma veste, l’étale sur le sol et dépose l’enfant dessus. En quelques gestes prudents et lents, je déshabille l’enfant et sens quelque chose dans ses langes. Je le tends au sergent-chef, qui le prend et le contrôle. Il montre un sachet à Zayanne, qui secoue la tête négativement. Dunhead ouvre le sachet et en sort des billets. Falen traduit tous ses dires. Dunhead les replace dans le sachet qu’il dépose au sol. Je rhabille l’enfant sous le regard menaçant des femmes et le tends vers elles. La plus jeune le prend, l’embrasse et le colle contre son cœur.

Falen explique à l’homme qu’il va nous suivre pour être interrogé. La plus vieille femme hurle de plus belle. Je remets ma veste et enfile mon casque, lorsqu’un enfant me crache dessus.

Tsuki lui assène une claque si violente que le petit perd l’équilibre et tombe au sol. Alors que j’avance pour m’approcher de lui, l’arme de Tsuki m’en empêche.

— On y va, me dit-il pendant qu’il range dans son treillis le couteau que j’ai trouvé.

La porte s’ouvre, les villageois se sont regroupés autour de la maison. Nous sortons de la cour sous le regard de ces derniers, qui s’écartent pour nous laisser passer. M. Zayanne est au centre des membres de la section, qui le font monter de force dans le Hummer sous les yeux des villageois silencieux. J’ai chaud, j’ai froid, je ne comprends pas, je tente de reprendre mes esprits pendant que nous quittons le village.

— Luscinia, contrôle le prisonnier.

Je relève la tête et fixe le sergent-chef avec incrédulité.

— Tu dois contrôler son état de santé, me répète Falen.

Dans cet antre minuscule, Falen lui demande d’enlever sa djellaba. L’homme me regarde intensément. Je peux comprendre son désarroi. Il doit se déshabiller devant une femme qu’il ne connaît pas, devant des hommes menaçants venus l’enlever devant les siens. Bien sûr qu’il ne nous porte pas dans son cœur.

L’homme refuse et Falen lui assène un violent coup de fusil qui lui ouvre l’arcade sourcilière. Falen répète son ordre et l’homme secoue à nouveau la tête. Je peux voir Falen tendre la crosse de son fusil pour recommencer. Je le pousse, m’interposant pour protéger l’homme de mon corps.

— Ce n’est pas ainsi que vous allez le faire obéir.

Le sergent-chef m’attrape par le col de mon uniforme et me cloue sur mon siège. Tsuki place son arme devant moi pour m’empêcher de me relever, et le sergent-chef assène lui-même le coup à Zayanne qui s’effondre sur le sol du Hummer, inconscient. 

— N’êtes-vous pas censés protéger ce peuple ? protesté-je.

— Nous n’avons pas d’ordres à recevoir de vous.

— Parce que vos ordres sont de le battre à mort ?

— Il n’est pas mort, et au moins il ne pourra pas divulguer l’emplacement de notre base.

— C’est pour cela que vous l’avez assommé ? Laissez-moi vérifier qu’il vit encore.

Tsuki pousse son arme sous l’assentiment du chef et je contrôle les signes vitaux de Zayanne.

Je panse ensuite son arcade et le place en position latérale de sécurité. 

Il est secoué par le Hummer et je reste au sol, lui tenant la main sous le silence des soldats de la section Bravo Charlie 57.
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 Shita
Maxynne

Charlotte est allée à l’Oasis, elle a adoré et elle m’a transmis le bonjour de Sofia.

Quant à moi, voilà une semaine que j’enchaîne mon service à l’hôpital et mon entraînement avec la section BC 57. 

Ça y est, j’ai été jugée opérationnelle pour sortir avec eux. Quel honneur ! 

Cette unité est spécialisée dans le renseignement. Ils sont à part et font des missions spéciales. Aujourd’hui, par exemple, le sergent-chef Dunhead a demandé à ses soldats de jouer les villageois. Il les a suspendus par les pieds pour leur soutirer des informations. Une fois l’entraînement fini, il leur a payé une bière au Pub.

Las de sa journée, Dunhead a passé la main sur son crâne et s’est assis en face de moi. Il a tenté de m’expliquer les tenants et aboutissants de leurs missions, mais je n’en ai cure. On ne traite pas les êtres humains ainsi. Dunhead a mis un temps fou à me congédier, temps qu’il a passé à m’observer. Je me suis sentie idiote de le dévisager de la sorte, mais je devais lui faire comprendre que je ne baisserais pas les armes devant lui.

Il a fini par me dire qu’un jour je comprendrais, et que seulement à ce moment je serai devenue membre de cette unité. Eh bien je m’en fous, je ne souhaite pas en faire partie, pas de cette façon.

En parlant au Pub avec les autres soldats, j’ai constaté qu’ils avaient laissé tomber le surnom Luscinia, les hommes me connaissent apparemment sous le code de Rossignol… 

 

Alors que je remplis les casiers de médicaments et que je finis l’inventaire à l’hôpital, on vient me chercher.

Pour cette nouvelle mission, j’ai été invitée au briefing au sein des quartiers de la section BC 57. C’est sous la tente devant le conteneur de sergent-chef qu’il se déroule. Des chaises pliantes sont placées en arc de cercle devant un écran relié à un ordinateur. 

Ce qui me choque le plus, ce sont les affiches WANTED placardées sur les murs du conteneur, chacune à l’effigie des djihadistes recherchés. En dessous de leur valeur marchande est inscrit au feutre un nombre que je ne comprends pas. Tsuki m’informera plus tard que c’est le nombre de bières qu’ils valent… Une sorte de récompense supplémentaire pour la section.

Le sergent-chef Dunhead donne les informations sur la sortie, sur le rôle de chacun, puis les préventions sur le comportement ou les dangers possibles, les points de retraite…

Enfin, il me rappelle mon rôle : les suivre, me taire et surtout, obéir… 

Quand nous sommes prêts, nous nous mettons en route.

Apparemment, c’est juste pour me confronter à l’action et voir mes réactions sur le théâtre. Le Hummer s’arrête à l’orée d’un village que nous devons juste traverser pour y déposer une balise émettrice, l’activer et revenir. Rien de bien compliqué, enfin, d’après le briefing. Ici, nous sommes quand même en Libye.

Je suis en fin de peloton, précédée de Jones. Il tape sur mon casque, et nous voilà partis pour voyager au centre de ce bled. Falen ferme la marche, il parle dans le micro de ses habitants, inventant une conversation entre eux, ou bien leur biographie. Faut dire qu’il a de l’imagination. 

Sur le bas-côté des habitations, des femmes sont regroupées. L’une d’entre elles prend de longues feuilles séchées qu’elle pilonne, puis se frotte les gencives avec. L’une de ses voisines attrape le pilon et fait de même pour elle et ses enfants. Lorsqu’elle sourit, ses dents sont noircies par la pâte, mais cela ne semble pas la gêner. Au contraire, elle fait rire les autres. 

Je souris aussi, intriguée par ces feuilles. À quoi servent-elles ? Serait-ce une question d’hygiène ? À moins qu’elles ne servent à couper la faim ? Je regarde ces femmes, me penche et demande à la première si je peux en prendre. Elle me tend la poudre et me montre comment s’en enduire les gencives. Je la remercie et prélève un échantillon à emmener avec moi à la base. Après tout, je ne connais pas ce truc, et avec la chance que j’ai, c’est une drogue hallucinogène. 

Je me retourne alors pour questionner Falen, mais il n’y a personne. Je me tourne de l’autre côté, Jones n’est pas là non plus, ni le reste de l’unité. Je place ma main sur mon arme, elle est toujours en place. Les femmes parlent plus fort, les hommes m’observent et doivent se rendre compte que je suis la seule armée, enfin, officiellement. 

Je marche le long des maisons, dans ces rues de sable chaud. Je regarde partout autour de moi, mais personne de ma section n’est en vue. 

Qu’est-ce que je fais, maintenant ? Je hurle ? J’appelle Falen ou Jones ? 

Non, la mission est de rester discrète. Oh, flûte, le sergent-chef va m’assassiner ! 

Un groupe d’hommes du village s’approche petit à petit. L’un d’eux me montre du visage aux autres, qui ricanent. Je ne sais plus quoi faire. La peur s’insinue en moi, la chaleur fait perler des gouttes de sueur sur mon front qui me tombent dans les yeux. 

— La vache, ça pique ! 

Ne lâche personne du regard, avance normalement, contrôle ta respiration, ne leur montre pas que tu es perdue. Perdue dans le désert, faut vraiment être maligne… J’ai une pensée pour Natacha et sa mésaventure… mais pourquoi notre esprit pense-t-il toujours à ce qui est noir et obscur dans ces moments-là ? Concentre-toi, Maxynne.

Les villageois me dévisagent, j’essaye de ne pas courir. Un autre groupe d’hommes se met à me suivre. J’ai l’impression qu’ils sont armés. Je longe ces ruelles, regardant de tous côtés si la section est en vue, mais toujours rien. C’est pas croyable. 

Une porte s’ouvre pour laisser passer des enfants, la mère me regarde et referme la porte d’un coup. Je sursaute de cette précipitation. 

Des groupes d’hommes m’encerclent désormais. Je ne contrôle ni mes pas, ni ma respiration. Bien joué, Rossignol. Je dois me cacher, me mettre à l’abri, la section finira par me retrouver… Je regarde tous les interstices pouvant me contenir, lorsque je sens un truc froid dans mon cou. Merde, c’est le canon d’une arme. Les insurgés m’ont chopée, ils vont me découper en rondelles, me bouffer. La section va rentrer à la base et annoncer ma perte aux filles, merde, les filles, et à papa et à toutes les personnes que j’ai rencontrées ici. Et Brooster, j’en pleurerais de peur… Il va être tellement déçu, et Papa sera inconsolable, il ne s’en remettra pas… Je déglutis, je ferais n’importe quoi pour revoir la section. 

En sentant l’arme s’enfoncer un peu plus dans ma peau, je lève mes mains en l’air pour leur montrer que je suis pacifique, que je ne suis pas une menace.

— Baissez vos mains, madame.

Je me tourne et vois Falen et Jones devant moi, ce dernier me tenant en joue.

— Vous m’avez abandonnée !

Falen m’observe et quand il s’aperçoit de ma peur. Il secoue la tête et tape sur mon casque.

— Vous n’avez jamais été en danger, Rossignol, dit Falen pour me réconforter.

— Baissez les mains et suivez-nous, on rejoint la section, me lance Jones, mécontent, après avoir baissé son arme et lancé un regard assassin à Falen.

Falen m’entend renifler. Je les suivrais au bout du monde. J’ai eu tellement peur que mes larmes coulent d’elles-mêmes sur mon visage sans que je puisse les maîtriser. Je ne le supporte pas, je ne veux pas leur montrer mes sentiments.

— Ne levez jamais les bras, c’est un signe de faiblesse et de soumission. Dans l’armée des États-Unis, aucun soldat ne se soumet.

— Merci de ne pas me réprimander pour cette situation.

Jones s’arrête dans sa progression entre les maisons et m’observe un long moment.

— Réprimander ? Dunhead va vous faire mordre la poussière. Prenez cela comme un avertissement. 

Jones ouvre une porte de bois et je le suis dans une cour intérieure. Aussitôt, je me retrouve collée contre le mur de la maison de torchis, les mains en évidence. Dunhead me lance un regard brûlant de colère.

— Où était-elle ?

— À deux pâtés de maisons, Sergent-chef. Elle a levé les mains en l’air.

— Si vous devez placer vos mains ailleurs que sur ma queue, je vous conseille de les placer sur votre cœur, Keating ! aboie-t-il.

Il me tâte entièrement, en passant sous mon casque, sur ma tête, longeant mon corps, puis il me retourne de force et passe ses mains dans mon dos, sur mes fesses et finit par mes jambes.

— Avez-vous fini avec vos sales pattes ? 

Je me débats, mais il utilise sa force pour me maintenir contre le mur d’enceinte.

— Les insurgés auraient pu vous forcer à porter une ceinture explosive, il est de mon devoir de vous fouiller, protection de section.

— Je suis désolée.

— Vous pouvez. Trente tours de piste avec charge à suivre la section. Vous serez accrochée à Falen et Jones. Ils apprendront à ne pas vous laisser en arrière, et vous apprendrez à rester collée. Suis-je clair ?

— Falen et Jones ne sont pas responsables. Cette femme pilonnait une plante que je ne connaissais pas. Elle s’en frottait les gencives.

— De la boudja. Particularité d’ici. Cela coupe la faim et donne des forces. Vous avez mis ma section en danger et vous avez compromis la mission pour de la boudja ?

— Oui.

— Pas croyable, cette gazelle ! Je ne veux plus vous entendre jusqu’à la fin de vos tours.

— Oui, Sergent-chef.

— Vous êtes sourde ? J’ai dit pas un mot, pas un chant, rien que votre respiration !

Une fois dans le Hummer, la section entame le chant des nains dans le Hobbit, vu que je n’ai pas le droit de chanter.

 

De retour à la base, me voilà liée à Falen et Jones par une corde, à effectuer mes tours de piste sous les encouragements moqueurs des autres membres de la section, des pilotes, du sergent-chef mécano et de tous les soldats qui s’ennuient. Une fois mes lignes finies, Dunhead me passe un savon maison et me fait répéter les règles de tenue de la section.

* *

Le lendemain, Natacha m’informe que la concoction du hameau est une véritable recette de sorcière, à condition d’être préparée dans un lieu stérile. 

L’après-midi, je prends le quart d’Ellen, et je retourne au campement sauvage les voir afin de leur montrer comment réaliser cette recette en respectant les mesures d’hygiène. La mère de Mina me donne des feuilles de dattiers qu’elle a réduites en poudre, du sirop de miel et des noyaux d’amande. Mes patients se portent bien, enfin pour la plupart, nous avons tout de même perdu un homme. Le docteur Cruse me réconforte. Un seul homme, dans ces conditions précaires, c’est plutôt un miracle. 

 

Ce soir-là, avec Natacha, nous jouons les sorcières. Je passe un moment magique. Notre concoction prête, Natacha la note sur un carnet et garde la fiole dans un placard à l’écart des produits sanitaires réglementaires. 

Son placard, on dirait le trésor d’un apothicaire. Chaque fiole possède sa couleur et sur chacune d’entre elles sont notés les ingrédients, les doses, la recette et la fonction. Une véritable fortune. Pendant que nous faisions ce mélange, Natacha m’a parlé des bienfaits des remèdes traditionnels, elle m’avoue s’en servir lorsque certains patients ne réagissent plus au traitement légal. Je souris. Sue, elle, faisait l’inverse : elle commençait par ces traitements et lorsqu’elle se sentait dépassée, elle envoyait le patient vers un médecin à contrecœur. Elle avait horreur de cela. Natacha fait la liaison entre les deux types de médecine, et à la voir faire, elle adore ça.

Sur mon ordinateur, je note toutes les recettes que me donne Natacha. Une véritable mine d’or.

* *

Je suis en fin de service à l’hôpital lorsque je vois Jones à l’accueil, les bras croisés.

— Jones, je peux vous aider ?

— On part dans cinq minutes.

— Je préviens ma supérieure et je vous rejoins.

— Je vous attends, Rossignol.

 

Quatre minutes et trente-deux secondes plus tard, me voilà en train de courir pour rejoindre la section devant le portail.

Le sergent-chef m’accueille d’une remontrance due à mon retard de quelques secondes. Je le bafferais.

Il tient la porte du Hummer et je me faufile à l’intérieur sous le regard de la section.

— Bonjour à tous, où allons-nous ?

Pas de réponse. Normal pour eux, illogique pour moi.

Je m’aperçois qu’ils sont plus armés que d’habitude, le visage marqué par la concentration. Le soldat Jones tape sur le Hummer, et le voilà qu’il s’engage en dehors de la base.

— Nous allons près de Shita, là-bas il y a trois hommes que nous devons ramener. Voici leur photo. Un 5, un 7 et le dernier, un 6, soit un total de 18, dit Dunhead. 

Les hommes sourient, je n’y comprends rien. Le sergent-chef ajoute :

— Enregistrez-les, mémorisez-les. Mission sous haute vigilance, aucun débordement ne sera permis, ni aucun éloignement pour raison de plantes locales. Suis-je clair ?

— Oui, chef, répondons-nous d’une seule voix.

Je me tasse dans mon siège, la chaleur, la peur, la sueur sont insupportables. Je place mes écouteurs et chantonne comme d’habitude dans les situations de stress, tout en contrôlant mon arsenal.

 

Une heure et demie plus tard, nous débarquons dans ce village de Shita. Il ressemble tellement à tous les villages que j’ai vus jusque là, que je finis par laisser mon attention se porter au-delà du village. Le paysage est époustouflant, avec ces montagnes, ces animaux, ces pierres recouvertes de sable de différentes couleurs. Peu importe l’endroit où l’on se rend, en Libye, peu importe comme c’est chaud et aride, il y a toujours une plante, une fleur qui arrive à survivre dans ce désert. C’est la magie de la terre. 

Au nord-ouest de Shita, sur un pont de bois, il y a une cabane de passage. Les routes sont contrôlées régulièrement.

Le Hummer s’arrête, le conducteur parle doucement et les hommes descendent les uns derrière les autres avant de se mettre en faction à l’ombre du garde-corps du pont.

Je me pose près de Falen qui me chuchote.

— Nos futurs invités se trouvent de l’autre côté, dans cette cabane de berger. 

Le sergent-chef relit notre position à la radio, tout en observant la cabane avec ses jumelles thermiques. Il semblerait que ce soit un lieu de réunion. Le soldat Brown tape sur son arme, annonçant que nous allons faire d’une pierre six coups.

Nous avançons lentement, à couvert de la végétation, entre les snipers qui gardent la cabane et les chemins minés, ce parcours est une vraie promenade de santé.

Un âne passe à côté de nous. Il nous regarde un instant et reprend sa route. Je regarde cet animal, lui, la guerre humaine, il s’en fout. Il veut juste continuer son chemin.

On me tape sur l’épaule et je continue d’avancer avec la section, qui progresse pierre après pierre. Je peux sentir l’adrénaline monter, entendre la respiration des gars, je suis aux aguets.

Un homme dans le fourré, deux mètres avant la cible, regarde vers nous. Brown lève la main et toute la section se jette au sol. 

Mon cœur bat très fort, je chantonne dans ma tête lorsqu’une balle vient toucher les rochers près de nous. Il s’ensuit une confusion de bruits, d’échange de balles, de cris…

Dans mon oreillette, j’entends que Miller est touché. Je relève la tête afin de l’apercevoir et sous les tirs, je le rejoins. Le chef hurle dans son micro que je ne dois pas bouger, mais je ne l’écoute pas. 

Après plusieurs mètres à ramper sur la terre de Libye pour échapper aux tirs des djihadistes, j’arrive auprès de Miller. Je le tire jusqu’à ce que nous soyons hors d’atteinte, et le contrôle. Il est touché à la cuisse. Je lui parle, lui prodigue les premiers soins et lui applique un pansement de contention afin de retenir le sang. Sous le couvert de la section, je le soutiens pour le ramener auprès du chef.

Un deuxième homme est touché, le soldat Tsuki, au ventre celui-ci.

C’est lui le chef radio pour cette mission. J’arrive à le rejoindre, passant entre les impacts de balles, il faut dire que la section est douée. Il ne pourra pas se déplacer tout seul. Sa blessure est grave. Je transmets l’information au sergent-chef lorsque Mac Aleb me rejoint. Il me sourit, je secoue la tête.

— Nous devons l’évacuer.

Mac Aleb s’empare de la radio et transmet notre position ainsi que les coordonnées de la cabane. Je l’avais oubliée, celle-là. Elle semble barricadée de l’intérieur.

Mac Aleb me fait un signe du pouce, puis décompte ses doigts de cinq à un et pointe la cabane, qui disparaît dans une énorme explosion, projetant des morceaux de maison et de tissu dans un champignon de sable inversé. Je me jette sur Tsuki pour le couvrir tout en maintenant le pansement.

Tsuki me prend la main, il transpire beaucoup. Je le drogue de morphine et lui caresse la tête en attendant l’évacuation. Je chante une ballade irlandaise de bistrot, The Irish Rover. Cela fait sourire Jones. Je fais la navette entre les deux blessés, mais c’est lui qui me préoccupe le plus. La morphine ne semble pas faire effet sur un ours tel que lui. Je décide de doubler la dose.

Le Hummer nous rejoint, nous chargeons les blessés à l’intérieur et prenons la route pour rejoindre la base. Pendant le trajet, tout le monde se tait, me laissant m’occuper des blessés. Les hommes se tassent pour me laisser le plus de place possible dans l’habitacle. 

 

Dès que nous arrivons, je fais les transmissions et Miller et Tsuki sont pris en charge à l’hôpital. J’ai l’impression d’avoir cent quatre-vingts ans. Je les vois partir sur les brancards, je suis exténuée.

Natacha m’ordonne de passer sous la douche. Ma mission a duré cinq heures, qui ont été les plus intenses de ma vie.

Une fois lavée, je fais les cent pas dans le couloir, j’attends la sortie de chirurgie des hommes de ma section. J’ai beau ne pas les énormément connaître, ils comptent pour moi. Le reste de la section me rejoint, et Mac Aleb m’apporte même un café. Je lui souris et il me prend dans ses bras.

— Bienvenue parmi nous.

Je ne sais pas si c’est une bonne chose, mais je le remercie.

Au bout d’une heure d’attente, je lui demande ce qu’il s’est passé dans la cabane.

— Choux blanc, ils avaient creusé une galerie d’évacuation.

— Ce qui veut dire ?

— Qu’ils sont plus malins que nous, enfin pour le moment.
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 Encore et toujours
Maxynne

Depuis que j’ai atterri sur le sol chaud et aride de Libye, ma vie s’est littéralement transformée. Plus le temps de penser, de rêver, de courir pour m’aérer. Non, tout n’est que mission, action, système D, découverte, intégration, entraînement, intervention… et j’avoue adorer cela. 

Ma nouvelle vie me plaît, je me sens plus utile que jamais, je me sens vivante, je me sens… épuisée. Le travail sur les concoctions que je fais en parallèle avec Natacha nous transforme en sorcières du désert. Et nous adorons ça. Je passe chacun de mes moments libres sur mes préparations et leur application. Plus besoin de faire sonner le réveil, quatre heures de sommeil en ne dormant que d’un œil me suffisent pour repartir vers de nouveaux horizons. Je multiplie mes courriers à Papa et Brooster, je leur explique tout ce que je fais ici. La nécessité de notre intervention, les relations que j’ai créées avec Mina et sa mère au camp sauvage, avec Sofia à l’Oasis cachée… j’adore ces moments. Bien sûr, je leur parle de Charlotte et Ellen, mais j’évite de parler de la section BC 57 et des gars. Le soldat Tsuki est bon pour le retour au pays. Sa section l’a accompagné jusqu’à l’hélico sanitaire… Bien que nous ayons fait tout ce que nous pouvions, il recevra un traitement plus adéquat au pays.

Je croise le lieutenant Big Love sur la base de temps en temps, quand je vois qu’il m’observe, je tourne la tête. Pas question, hors de question. Je sais qu’il est retourné voir April à l’hôpital, elle n’a fait aucun effort pour le cacher.

* * 

Aujourd’hui, j’ai remplacé Charlotte pour l’Oasis cachée. Elle continue sa formation spécifique, à savoir, pour elle, la gestion des conflits. Je la sens bien là-dedans, elle qui part au quart de tour, elle va en avoir besoin. Du coup, elle doit apprendre les techniques de confinement afin de mettre le patient et les équipes sanitaires en sécurité. Elle est ravie de cet apprentissage, elle a voulu s’exercer sur Theo qui la menaçait, lors du repas, de lui faire un bisou sur la joue. Theo a fini par saigner du nez, le dégagement de Charlotte n’était pas, comment dire ? Conforme aux attentes de son poste. Cela nous a valu une bonne crise de fou rire quand Charlotte s’est assise sur Theo pour lui fourrer des morceaux de coton dans le nez.

Aaron, lui, est aux petits soins avec Ellen, qui possède maintenant une bonne dizaine de roses en capsules de bouteilles dans sa chambre… J’en ai moi-même reçu trois, Aaron est adorable. Et j’ai pu découvrir qu’il était un merveilleux joueur d’harmonica. Nous passons de bons moments au Pub ou à côté de ma tente, sur la dune artificielle, à jouer de la musique.

 

Arrivée près ma tente après mon passage à la douche, je vois Dunhead qui m’attend.

— Sergent-chef Dunhead !

— J’ai besoin de vous voir.

— Vous souhaitez entrer ?

— Non !

— Bien, vous souhaitez parler dehors, alors ?

— Non !

Je le dévisage, il fixe ses pieds. C’est bien la première fois que je le vois à court de mots.

— Sergent-chef Dunhead, sans communication je ne pourrai vous aider.

— Je n’ai pas dit que je ne voulais pas communiquer, je vous ai dit que je n’entrerais pas dans vos quartiers personnels, et que je ne vous parlerais pas dehors.

— Où souhaitez-vous avoir cette conversation alors ? lui demandé-je en souriant légèrement.

— Pouvez-vous mettre une tenue adaptée ?

Je baisse le regard sur mes vêtements, je suis en short de l’armée des États-Unis avec le t-shirt assorti.

— Ne bougez pas.

— Je vous attends depuis vingt minutes, je vous signale.

— Je vous promets de ne pas faire ma princesse, accordez-moi cinq minutes et je vous rejoins.

— Trois, et attachez-vous les cheveux, me dit-il en contrôlant sa montre.

— Monsieur est un seigneur.

Il grogne, je ris.

Quatre minutes plus tard, je sors en finissant de placer mon élastique autour de mes cheveux et le trouve à faire les cent pas devant l’ouverture de ma tente.

— Sergent-chef Dunhead.

Il me fixe un moment, passe sa main sur son cuir peu chevelu et se rapproche de moi à une vitesse stupéfiante.

— Mademoiselle Keating, suivez-moi.

— Maxynne.

— Quoi ?

— Je me prénomme Maxynne.

— Ça, je le sais.

— Et vous ?

— Ferdinand. 

Il regarde autour de nous.

— Sergent-chef Ferdinand Dunhead, articulé-je.

— C’est bien moi, chuchote-t-il.

Nous avons avancé vers son baraquement pendant ce maigre discours.

— Dites-moi ce qui vous dérange ?

Il ouvre la porte de son conteneur et me fait signe d’entrer.

— Ce sont vos quartiers personnels.

— S’il vous plaît, Maxynne.

Il a l’air abattu. Ses yeux transportent une tristesse, une inquiétude que je n’y avais jamais perçue. Lui, le sergent-chef aux manières douteuses, au franc-parler, à l’éthique déplacée.

J’entre dans le baraquement alors qu’il contrôle les alentours avant de nous enfermer à l’intérieur.

Nous sommes dans l’obscurité.

— Ce que vous allez voir, il ne faudra le divulguer à personne.

— Est-ce que quelqu’un est en danger ?

— Pas dans le sens où vous l’entendez. Promettez-le-moi, Maxynne.

Sa voix est rude, je peux l’entendre déglutir derrière moi.

— Je peux voir de quoi il s’agit avant de promettre ?

— Vous n’abandonnez donc jamais ?

— Typiquement féminin.

La lumière inonde toute la pièce quand il appuie sur l’interrupteur. Je cligne des yeux, alertée par le ton qu’il a employé. Aucune trace de sang sur le tapis, les meubles sont à leur place, tout est rangé. Je ne comprends pas. Je me retourne pour lui faire face et lève la tête pour le fixer.

— Allez-vous me dire ce qu’il se passe ici ?

Il me passe devant et, sans me lâcher du regard, tire de sous de son lit (il a un véritable lit, lui !) un carton troué sur le dessus. Il marmonne quelque chose en le soulevant et le pose sur le matelas. Quelque chose gémit à l’intérieur, je m’avance et il pose la main sur la boîte.

— Attendez, humain ou non ?

— Non.

Mon visage doit paraître plus serein, car il sourit.

— Allez-y, lui intimé-je.

Il commence à soulever le bord du couvercle lorsque je l’arrête de nouveau.

— Est-ce que ça rampe, possède huit pattes ou des plumes ?

— Non, rien de tout cela. Il ne vous fera pas de mal, Maxynne, je vous le promets.

Je respire un grand coup et essuie mes mains moites sur mon treillis.

— Prête ?

— Oui, qu’est-ce que vous attendez ?

Il ouvre grand la bouche et finit par ouvrir le carton dans un geste théâtral.

Je me penche et aperçois un chiot de type berger malinois. Je connais cette race, les gens d’ici le nomment aïdi, c’est un chien de berger. Il recommence à se lécher la patte après nous avoir observé un cours instant.

— Qu’il est mignon !

— Tout à fait féminin, comme réaction, me lance Dunhead. Je l’ai trouvé lors de notre dernière mission, il était sous le Hummer. Je l’ai ramené dans la poche de mon treillis.

— Je peux le prendre ?

— À votre avis, pourquoi je vous ai fait venir ? Il est blessé à la patte avant droite.

Je lui caresse le dessus de la tête et passe doucement mes mains autour de son corps tremblant pour le sortir du carton. Je regarde partout autour, me demandant où le poser.

— Installez-le sur mon lit, vous serez plus à l’aise.

— Merci, Ferdinand.

Il grogne.

— Ne m’en veuillez pas d’en profiter. Nous ne sommes pas en fonction. Votre grade n’a pas sa place dans cette histoire.

— Arrêtez de parler et soignez-le.

Je me concentre sur la patte avant de ce petit être au poil long, au museau humide et aux yeux noir ébène. Il a une fourrure claire, sûrement pour se confondre avec le sable. Je lui palpe le ventre, il me lèche la main.

— À vue de nez, il doit avoir à peine trois mois, il est tout juste sevré. Et sa plaie n’est pas si importante que ça.

— Il va guérir ? s’enquiert le sergent-chef.

— Je le pense, oui. Il me faudrait du désinfectant, une aiguille, du fil et un bandage propre.

Dunhead me sort un nécessaire de mission d’une armoire métallique.

— Il va souffrir ?

— Je vais tenter de l’endormir, mais je ne suis pas véto.

— Rossignol, je peux vous aider ?

En relevant le visage vers lui, je m’aperçois qu’il ne lâche pas le petit animal des yeux. 

C’est fou, les soldats sont capables d’abattre des hommes à bout portant, de chasser femmes et enfants de leur maison, mais devant un chiot, il perd toute contenance.

Et nous voilà tous les deux à soigner ce chiot, y mettant tout notre cœur. Dunhead respire difficilement lorsque je le recouds, il serre les lèvres très fort et, une fois l’aïdi bandé, il le prend contre lui pour le caresser pendant qu’il reprend ses esprits.

— Ferdinand, comment allez-vous l’appeler ?

— Ils ne me laisseront pas faire.

— Depuis quand vous occupez-vous de ce que veulent les autres ?

— Maxynne, je suis un soldat. Je ne peux pas le garder.

— Je suis sûre que vous vous en sortirez très bien. Seulement… 

— Quoi ?

— Il va falloir lui trouver un nom.

— Je le garderai dans ma chambre, le sortirai à la nuit tombée.

— Une vie de rêve, pour un chien de cette race.

— Que faire, le rendre au désert ? Alors pourquoi venir le soigner ?

— Je suis heureuse que vous partagiez vos moments avec lui. Il sera fort et ne vous quittera jamais.

— Maxynne… 

— Appelez-moi en cas de problème.

— Maxynne.

— Je passerai dans deux jours pour lui changer son bandage. Eau et croquettes, je suis certaine que vous êtes amis avec les BBR, ils vous trouveront cela auprès de la section canidés, mais il va falloir être gentil. Je lui concocterai une pommade pour qu’il guérisse plus vite.

— Maxynne, répète-t-il d’un ton implorant.

J’ouvre la porte et le fixe.

— Il est entre de bonnes mains. Promis, ce sera notre secret, Sergent-chef Ferdinand Dunhead. 
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 Revanche
Sebastian

J’ai perdu tous mes repères depuis trois semaines. Trois semaines que je galère comme un fou. Je ne suis même pas allé en perm avec Theo. 

Je passe mon temps en vol, à m’entraîner ou encore à me planquer derrière n’importe quoi pour la regarder. 

Je l’observe, je réfléchis, je me complais dans ma douleur, étrange comme sensation. Le fait de la savoir mal, de voir ses yeux pleins de larmes… Mais elle est toujours aussi assidue, que ce soit dans son travail ou auprès du reste du groupe. Mike la banane profite de la moindre occasion pour lui parler… je vais le passer entre mes pales d’hélico.

J’ai merdé.

J’en parle souvent avec Theo et Aaron, mais cela ne me soulage pas. J’ai été témoin de son retour de la sortie avec la section BC 57. Je les aurais flingués, de les voir si proches d’elle. Apparemment, elle a foiré lors d’une sortie. Les filles en ont parlé aux gars qui me l’ont répété. J’aurais ri comme un fou si je ne l’avais pas vue aussi abattue. Je l’ai observée effectuer sa sentence sur le tarmac, puis être un bon soldat devant Dunhead.

Tous les matins, elle accomplit son rituel, son tour de chauffe, ses lignes sur le tarmac et son retour au pas de course en chantant.

Je la salue tous les matins en priant pour qu’elle me parle un instant, qu’elle se fâche, qu’elle m’en colle une, je n’en sais rien. N’importe quoi, pourvu qu’elle ne m’ignore pas. Mais c’est peine perdue.

— Bonjour, madame.

— Lieutenant Huppers, me répond-elle le plus froidement possible. 

Mon corps, mon cœur s’ouvrent en deux à chaque fois.

Puis elle prend sa douche, et fonce au mess pour le petit repas avec les douces. Et enfin, elle part à l’hôpital ou en convoi avec la section Bravo Charlie 57. Je la dépose lorsqu’elle est de sortie avec le docteur Cruse. Elle tape toujours sur mon bébé, mais ne m’adresse aucune parole… 

Je sais qu’il y a plus de patients depuis l’attaque du convoi, et la semaine dernière, elle a ramené deux hommes de la section BC 57. April m’a dit qu’elle avait passé la nuit à leurs côtés.

* *

Mission du jour : intervention médicale.

Enfin un truc qui va me changer les idées, aller chercher un patient avec l’équipe médicale pour qu’il puisse se faire opérer.

Un traquenard, à mon avis. On en a eu plusieurs. Mais le pays a signé pour que nous soignions les civils, même s’il n’y a aucun moyen de savoir s’ils en sont véritablement. Le gouvernement a décidé, ils n’ont pas d’arme sur eux, donc ce sont des civils et, par conséquent, doivent bénéficier de nos services.

L’hélico est fin prêt. Theo a assuré.

La jeep arrive, avec à son bord William et Maxynne.

Elle est concentrée, salue les soldats de garde et monte dans mon antre. Pas un mot, pas un regard, rien. Elle semble fatiguée.

Elle se renseigne sur le civil, la situation médicale, les ustensiles à préparer…

La blessée est une mère qui a marché sur une mine antipersonnel. De sacrés dégâts, d’après ce que je comprends.

Après avoir reçu l’autorisation de décollage, je tire sur le manche et mon bébé prend de l’altitude.

Je peux entendre Maxynne chanter dans son micro. Là, je la retrouve. Là, elle me protège. Le rossignol, mon rossignol.

 

Nous atterrissons au milieu de la place publique. Les soldats sortent et se lient aux civils pour former un ruban de sécurité autour de l’appareil. Il faut faire vite.

C’est que mon bébé serait un sacré avantage pour ces connards. Pas pour le piloter, mais pour le démonter et le revendre pièce par pièce aux plus offrants. Non, hors de question que l’on y touche.

Maxynne s’apprête à sauter du Kiowa mais William l’arrête :

— Attends un moment, nous devons prendre nos précautions.

— Mais elle souffre, sa jambe ! Nous devons intervenir.

— C’est peut-être une martyre.

— Quoi ? Pourquoi ferait-elle cela avec sa famille autour ? Non, laissez-moi y aller.

— Tu attends, c’est un ordre.

— Chiotte… 

William la regarde et hausse les sourcils.

— Putain de merde, si vous préférez.

— Les termes de la section BC 57, j’adore.

Maxynne lui tire la langue.

On peut entendre la femme hurler alors qu’un soldat la fouille. Puis son mari et son fils aîné interviennent, ils crient sur le soldat et lui tapent sur les mains. Le militaire les menace de son arme.

— Un homme, un soldat qui plus est ne doit pas toucher sa femme, explique William.

Le mari la montre du doigt. Aussitôt, sans attendre une seconde l’accord du docteur, Maxynne enlève son casque, met son voile et saute du Kiowa pour rejoindre la famille.

Maxynne demande aux soldats de tenir un drap blanc pour cacher la femme pendant qu’elle la palpe. On ne peut que les voir en transparence. Une fois la fouille terminée, Maxynne la couvre et lui prend la main.

La femme hurle pour qu’on lui vienne en aide.

Les soldats, aidés des civils, s’affairent à cela. Le mari, lui, regarde Maxynne et joint ses mains devant lui en s’inclinant.

Elle le salue à son tour et, après un regard pour les enfants qui pleurent le départ de leur mère, s’attaque aux soins sous les instructions de William.

 

Lorsque je décolle, Horse me lance que nous avons un moineau, ce qui veut dire qu’une personne est accrochée aux rampes de l’hélicoptère. Je prie pour que Maxynne ne le voie pas. Elle serait foutue de le prendre avec nous. Quand je m’élève, le soldat me lance « décrochage de moineau » : l’homme est tombé de toute la hauteur au sol.

— Et mer… credi, comment arrêter cet écoulement ? s’inquiète Maxynne.

— On fait le garrot… Bien, très bien, note l’heure sur son front, maintenant la pince 3… Voilà, clipse-la sur l’artère et on la garde le plus possible stable.

— Oui, docteur.

— Rossignol, il me semble avoir été clair sur mes ordres.

— Docteur Cruse, est-ce qu’on peut en reparler sur la terre ferme ? Pour le moment, je dois me concentrer sur cette femme.

— Vous viendrez dans mon bureau.

— Aucun problème, marquez-le sur mon emploi du temps.

— Ne me manque pas de respect, Keating, lui dit-il froidement.

— Et vous, ne m’insultez pas. J’ai fait ce qu’il fallait faire. Ce soldat aurait été abattu par le mari. Il avait une arme à sa ceinture. Il ne devait pas toucher sa femme.

— Vous avez vu son arme ?

— La section m’informe sur leur culture et je pensais qu’un homme tel que vous pouvait le comprendre. Maintenant, je subirai les conséquences de ma faute. Cela ne me porte pas préjudice moral.

 

À peine l’hélicoptère est-il posé que Maxynne et William sautent sur le tarmac. Elle frappe comme à son habitude sur mon Kiowa et transporte la femme sur le brancard.

 

J’apprendrai dans la soirée que la mère est morte après l’opération. Il faudra ramener son corps à sa famille.

Le docteur a fait la morale à Maxynne pour ne pas avoir écouté ses ordres lors de l’intervention. Ellen nous a raconté cela pendant qu’elle était en mission. Maxynne ira rendre le corps à la famille et sera au sol durant une matinée. En gros, le doc lui a dit de se reposer, sauf qu’elle partira avec la section ce matin-là.

Je m’inquiète pour elle. 

Voilà peu de temps qu’elle a débarqué, et elle a vu et enduré beaucoup pour une nouvelle.

Aaron m’a conseillé d’aller lui parler ou de faire quelque chose pour briser la glace, et j’ai suivi ses conseils.

J’ai donc fait plusieurs approches pour lui parler ou entrer en contact avec elle.

Elle sait jouer l’indifférente, cela ne fait pas de doute. Je me suis mis à la fabrication de fleurs en capsules de bouteille, que je dépose en douce sur son oreiller.

 

Ce matin, j’attaque.

Je prépare le petit repas de ces dames pendant que Maxynne fait son jogging.

À son arrivée au mess, je lui souris.

Elle regarde un moment les plateaux et s’en sert un nouveau pour une personne. Elle avance lentement en me regardant droit dans les yeux. Elle pousse celui que je lui avais préparé et déguste le sien.

J’ai perdu pour ce matin. Pas un mot, malgré mes diverses tentatives.

Le reste du groupe arrive. Après un échange visuel entre Theo et moi, il a déjà compris. L’ambiance est lourde, mais chacun fait comme si de rien n’était.

 

Après mon entraînement de surveillance sur la zone de Koufra, je décide d’aller la voir.

Je me dirige donc vers l’hôpital. Que vais-je bien pouvoir lui dire ?

J’entre et salue Natacha qui m’informe que Clint va mieux. C’est une occasion toute trouvée pour briser la glace. Je prends mon courage à deux mains avant de me diriger vers le bureau où Maxynne s’affaire, de dos, dans ses tiroirs.

— Maxynne, je souhaiterais savoir où se trouve Clint, s’il vous plaît.

Elle se retourne, me dévisage un instant et me répond :

— Troisième lit, chambre 5.

Puis elle retourne à ses papiers.

Perdu. Je me dirige donc tête baissée vers la chambre où se repose Clint. 

Nous passons un bon moment, il me raconte les nouvelles de radio ragots du camp. Une infirmière aurait été surprise sortant du cabanon du sergent-chef Dunhead. Du grand n’importe quoi, à mon avis, c’est un glaçon puissance dix, ce mec.

 

Une fois mon entrevue finie, je cherche Maxynne dans l’hôpital. Elle est au téléphone alors que je tape mes doigts sur le comptoir. D’un coup, elle s’excuse auprès de son interlocuteur et me regarde.

— Lieutenant, vous devriez vous installer dans les fauteuils, votre infirmière va prendre son poste dans moins de cinq minutes. La patience est toujours récompensée par une bonne action.

Puis elle mime une fellation pour accompagner ses paroles.

Je boue de rage, j’ai envie de l’attraper et de lui dire ses quatre vérités. Non mais c’est quoi, ce délire ! Il faut que j’évacue, que je me défoule.

Tout à coup, une sirène retentit. Le docteur William sort précipitamment de son bureau, ouvre la porte d’entrée à la volée et court en direction de la jeep garée devant. Maxynne lui emboîte le pas. La jeep démarre en trombe, me laissant seul dans le couloir.

Une main se pose sur mon épaule. Natacha me sourit.

— Un blessé à évacuer d’urgence sur le théâtre, m’explique-t-elle.

 

Cinq heures plus tard, au bar, j’apprendrai que Maxynne a dû sauter de la banane sanitaire pour commencer les soins sous les tirs ennemis. Tout le monde est rentré sain et sauf, et le soldat pourra de nouveau tenir sa fille contre lui.

* * 

Deux jours plus tard, le major me rappelle que je dois me rendre à l’infirmerie pour les vaccins et les tests bimensuels. Et merde.

J’arrive donc à l’hôpital avec mon ordre de présentation.

Ellen m’accueille et m’adresse un maigre sourire.

— Bonjour, lieutenant Huppers, veuillez vous mettre dans la file.

Elle m’indique la direction de sa main, et lorsque je tourne la tête, je vois une dizaine de soldats en caleçon.

Ellen me donne un sac plastique.

— N’oubliez pas d’y inscrire votre nom. On vous le rendra en sortant, merci.

— C’est une prise d’otages ?

— Pour d’autres soldats, sûrement, mais pas pour un grand garçon comme vous.

— Je vois.

— C’est Maxynne qui s’occupe des soldats aujourd’hui. Bonne chance.

Ellen me passe la main sur le bras et me sourit.

Je m’exécute et entre dans la file. Je vais pouvoir lui parler, elle n’aura pas le choix. S’il le faut, je la clouerai contre le mur, et là je jure qu’elle va m’écouter.

Les infirmières passent et nous jaugent un par un. Un régal pour elle, une torture pour la plupart d’entre nous. Bon, OK, j’aime bien sentir le regard des femmes sur mon corps, mais là, c’est exagéré. Nous ne pouvons rien faire, à part attendre en caleçon réglementaire dans la queue.

Les hommes avancent l’un après l’autre, certains se frottent le bras en sortant, d’autres ont un pot à analyse d’urine dans les mains. Bref, rien de réjouissant.

Quand c’est à moi, la porte s’ouvre sur Maxynne, debout dans l’encadrement de la porte, plongée dans la lecture de sa fiche. Elle est magnifique.

— Suivant.

Je m’avance.

— Veuillez vous installer sur les traces de pas jaunes, merci.

Elle me fait entrer dans une toute petite salle, s’installe derrière un mini bureau et range ses fiches. Elle n’a toujours pas daigné me regarder. 

— Je souhaiterais connaître votre nom, vos prénoms ainsi que votre poste, grade et matricule s’il vous plaît.

— Sebastian Robert Anthony Huppers.

Son crayon se fige dès l’annonce de mon prénom. Elle respire un grand coup et reprend tranquillement ses notes.

— Je suis pilote du Kiowa 3, en tant que lieutenant, numéro de matricule 1769356NU.

Je la fixe, attendant une réaction, un signe, qu’elle lève son visage vers moi… Au lieu de ça, elle ferme les yeux et se concentre sur sa feuille.

— Bien, on continue. Fumez-vous ?

— Oui.

— Combien de cigarettes par jour ?

— Quinze, trente, plus…

— Buvez-vous de l’alcool ?

— De la bière.

— Tous les jours ?

— Négatif.

— Avez-vous de la famille au pays ?

— Oui.

— Il n’y a pas d’adresse de référence notée sur votre fiche, puis-je en savoir la raison ?

— Non.

Elle relève la tête et me fixe un moment sans rien dire. J’ouvre la bouche lorsqu’elle me coupe :

— Êtes-vous un repris de justice, ou avez-vous commis une faute pour laquelle votre situation ici vous servirait de cause de non-retour aux pays ?

— Négatif.

— Avez-vous eu une ou plusieurs partenaires sexuelles durant votre première période ici ?

— Maxynne… 

— Lieutenant, veuillez répondre à mes questions, s’il vous plaît.

— Plusieurs.

— Bien, un test MST vous sera prescrit. Vous protégez-vous lors de vos rapports ?

— Oui.

— Aucun manquement ?

— Pas dans mon souvenir.

— Un traitement préventif vous sera fait, dans l’attente des résultats. L’abstinence serait préférable. Toujours d’après votre dossier, vous n’avez pas eu de contrôle ophtalmologique depuis votre arrivée. Donc cachez-vous l’œil droit et lisez-moi la troisième ligne de gauche à droite.

— YEUHDT.

— L’autre œil, s’il vous plaît. L’avant-dernière ligne, de droite à gauche.

— MRNTGZPQ.

— Bien, très bien. Passons au test auditif. Prenez le casque, installez-le et faites ce qui vous est demandé.

Je m’exécute. Elle triture une console dans un tiroir.

Je peux entendre différents ordres, comme lever la main droite, répéter des mots (mon prénom, le verbe être à la 3e personne du singulier au présent indicatif, le masculin d’idiote, faire de la gymnastique…). Je la vois sourire, et je comprends qu’elle est en train de se venger à sa manière. 

Je grogne et elle me demande d’exécuter à la lettre ce qui m’est demandé, sinon je ne pourrai avoir son accord pour voler. Elle me tient, la garce ! Je m’exécute donc, mais je vais lui faire payer. Elle me fait faire le jappement du chien, le bruit de l’hélicoptère… Elle est obligée de se tourner pour cacher son rire.

— Maxynne, arrête de jouer.

— Très bien. Maintenant, nous allons contrôler votre souffle. Veuillez soulever votre t-shirt.

Elle s’approche de moi, frotte dans sa main le stéthoscope et me demande de respirer plusieurs fois. Elle place sa main sur mon épaule durant tout son examen. J’aime ce contact.

— Ouvrez la bouche, bien, tirez la langue, dites « AHHHH », bien… 

Elle finit par me mesurer et me peser.

— Dans un premier temps, le médecin va vous ausculter, puis je finirai notre entrevue. Avez-vous des questions ?

— Quand me regarderas-tu ?

Elle lève le regard et attend patiemment.

— Maxynne, je répondrai à toutes tes questions, je t’expliquerai ce que tu veux savoir, mais parle-moi. Je ne supporte plus ton silence.

Elle croise les bras, me fixe un moment puis prend une grande respiration.

— Pourquoi ne pas entrer dans l’Oasis cachée par la cheminée ?

Je suis surpris par sa question. Mes méthodes d’atterrissage, c’est ça qui lui occupe l’esprit ?

— Alors, pourquoi ?

— Oh, eh bien je ne suis ni le Père Noël ni le héros d’un film d’action, alors on aborde sur la terre ferme.

Elle me fixe, j’espère que ma tentative d’humour va passer.

— J’ai un travail monstre aujourd’hui, serait-il possible de rester professionnels ?

— Je peux te l’expliquer.

— Non merci, de toute façon, je…

Le docteur entre à ce moment-là, regarde la fiche de renseignements puis me palpe le cou, les aisselles, le ventre et enfin les parties intimes.

— Préparez vos instruments, dit-il à Maxynne.

— Oui, docteur.

À ce moment, elle tire vers elle un chariot à roulettes. Je ne peux m’empêcher de regarder ce qu’il y a dessus. Je m’attends au petit plateau avec les flacons et l’aiguille traditionnelle, mais non, il y a une multitude d’instruments tous plus effrayants les uns que les autres : une espèce de sonde, des pinces, un extracteur, des seringues de différentes tailles et calibres. J’ai des sueurs froides rien que de regarder. Je décide donc de fixer le docteur, qui a un maigre sourire sur le visage.

— Ce n’est rien, juste les éléments de base à toute intervention, me dit-il tout bas.

— Je n’ai pas besoin d’intervention.

— Il est tout à vous, Rossignol.

— Bien, docteur.

La porte se referme sur William.

Je me retrouve en caleçon et t-shirt devant elle. Dos au mur, comme on dit, et pas dans la meilleure place.

— L’atterrissage à l’Oasis ne peut se faire par la cheminée, les pales risqueraient de toucher les rochers et par conséquent…

— Pour commencer, vous allez devoir me remplir ces deux pots.

Elle me tend un pot à urine et un autre un peu plus grand.

— À quoi sert celui-là ? 

— Vous êtes doté de deux orifices de sortie. Il me faut un échantillon de chaque.

Je fixe les pots.

— Vous trouverez les toilettes dans le couloir, sur votre droite. Je vous attends.

Elle ricane.

Elle est maligne, elle, comme si c’était facile de faire dans un pot et de surcroît sur commande.

— Pour le petit, c’est facile, le gros en revanche, je n’ai pas envie.

— Bien, commençons par le petit alors. Le gros, vous me le rapporterez une fois rempli.

Elle me regarde avec de grands yeux. Je sors du cabinet, fonce aux toilettes et fais ce qui m’est demandé. Au retour, je dois passer avec mon pot d’urine devant les infirmières. Je croise April, qui se précipite vers moi en souriant.

— Lieutenant, je ne savais pas que vous passiez aujourd’hui, sinon je me serais personnellement occupée de vous, me dit-elle d’une voix pleine de sous-entendus.

— Merci, j’ai déjà mon infirmière personnelle.

Je me dépêche de rentrer dans le cabinet, où Maxynne lit mon dossier. Elle le referme dès qu’elle me voit et passe sa main dans ses cheveux, comme une enfant venant de se faire prendre à faire une bêtise.

Je souris en déposant mon récipient sur son bureau.

À ce moment, elle se lève, le prend, le dépose sur un plateau et colle une étiquette dessus. Puis elle se lave les mains et passe un chiffon sur le bureau.

— Installez-vous ici.

Je m’assois donc sur la table d’auscultation.

— Bien, commençons.

— Maxynne, je peux te parler ?

— Le lieutenant Big Love a besoin de parler pour cacher sa peur des piqûres ?

— Je n’ai pas peur.

— Tu devrais, pourtant, me dit-elle en me montrant une énorme seringue.

— C’est pourquoi celle-là ? dis-je en ayant l’air le plus décontracté possible. J’ai toujours eu peur de ces trucs-là.

— Un choix s’impose à vous. Ou je mets tout dans la même seringue, ou je vous pique quatre fois.

— Quatre fois ? répété-je, impressionné par le nombre.

— Bien, alors on y va.

Quoi ? Mais non !

Elle me place un garrot autour du bras et après avoir choisi la veine et mis l’alcool dessus, me pique une première fois, me prélève du sang et remplit trois tubes.

Puis, elle me demande de me tourner.

J’obéis.

Je peux sentir qu’elle baisse mon caleçon. Oh putain non, ce n’est pas le moment de penser à ça…

Et d’un coup, je sens la compresse d’alcool sur le haut de ma fesse, puis sans prévenir, elle m’enfonce un pieu dans le cul. Oh mon dieu, je sens le produit se propager dans toute ma fesse. Pour le coup, je ne pense plus à rien si ce n’est la douleur.

— L’autre fesse, maintenant.

Et la voilà repartie, deuxième compresse, puis un nouveau pieu et ce liquide qui passe sous ma peau. J’ai l’impression qu’elle me décolle la peau de l’intérieur, le produit se propage, diffusant une chaleur en moi.

— Veuillez vous retourner.

J’ai du mal à bouger, je commence à avoir très chaud.

— Maxynne, j’ai… chaud, ça ne va pas.

— Plus que deux et on n’en parle plus. C’est le produit qui donne cette sensation, dans quelques minutes cela sera passé.

Elle me pique l’épaule, je sens la douleur de la piqûre, mais pas le produit. Puis tout d’un coup j’ai mal au crâne, et… 

* * 

Je sens qu’on me tapote le visage, qu’on me passe de l’eau froide dessus. J’ouvre les yeux. Ma fraise aux yeux gris clair est là, devant moi. Son visage est éclairé par les rayons du soleil libyen. Elle est magnifique. Je relève la main vers son visage. 

— Maxynne… 

Elle se recule.

— Eh bien dites-moi, il ne faut pas grand-chose pour perdre le sergent Big Love. Reposez-vous un moment. Je repasse après le prochain patient. Il est interdit de sortir sans mon accord.

Elle quitte la pièce sans me laisser le temps de répondre.

Je fixe le plafond, me demandant ce qu’il s’est passé, pourquoi j’ai mal au crâne. Je passe ma main sur mon front, j’ai un pansement. J’ai dû tomber au sol et me blesser. Les piqûres !

Une demi-heure plus tard, Maxynne revient avec le docteur Cruse.

— Il a fait un petit malaise après la deuxième injection. J’ai dû le soigner. J’ai préféré le garder allongé et j’en ai profité pour compléter le dossier.

Elle regarde le chariot, la sonde et le gros pot n’y sont plus.

Le médecin lit le compte-rendu et me donne l’autorisation de sortir.

Maxynne me donne mon sac et m’aide à me rhabiller. Je me sens mal de lui offrir cette vision de moi-même. Je ne veux pas qu’elle m’aide. Je me sens diminué, inférieur, j’ai mal partout. Elle est accroupie et lasse mes rangers.

— Maxynne, la sonde qui était sur le plateau, elle servait à quoi ?

— Disons que je n’aurai plus besoin d’attendre le retour du gros pot.

— TU VEUX DIRE QUE TU M’AS MIS CE TRUC DANS… 

— Il est interdit de crier ici, Lieutenant. De plus, je suis tout à fait à même de pratiquer cet examen en tant que professionnelle. Vous n’aurez aucune séquelle, je peux vous l’assurer, j’y ai veillé personnellement.

Je m’avance vers cette créature sauvage, je vais la clouer au mur. Je le sens, ses respirations se font plus fortes. Elle regarde ses options de sortie. Oh non, mademoiselle, on ne se tire pas. Je vais te faire passer l’envie de me prendre pour un cobaye.

La porte s’ouvre, April entre, me lance un regard d’envie, me sourit et s’empare du pot d’urine sur lequel est inscrit mon nom.

— Rossignol, le nouveau patient est près.

— Merci, April.

Je la fixe, bouillant de rage, je me redresse et pars en titubant de colère et de douleur dans les couloirs de l’hôpital sous son regard joueur. Elle va me le payer.
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 Amis
Maxynne

Une fois ma journée finie, je fonce dans ma tente pour appeler Brooster. Une fois les questions sur la cérémonie de notre union passées, il me questionne sur ma vie au camp. Je partage sur les soins et l’entraînement, mais le reste, je le garde pour moi. La section, les gars, notre amitié avec Aaron, Tom et Theo, tout cela m’appartient, et je n’arrive pas à le partager avec lui. Ce n’est pas un secret, juste qu’il ne comprendrait pas… Je ne veux pas lui parler de la guerre, de ce que je vois, de ce que je ressens… Alors je coupe la conversation en demandant des nouvelles de papa. Apparemment, Sue est présente à ses côtés, elle veille sur lui. J’en suis rassurée. Puis Brooster reprend sur notre vie future, mon rôle auprès de sa tribu, en tant que sa femme, que l’Aïyana. Je n’ai pas envie de parler de ça non plus. Tout cela me semble si irréel, si lointain, si éloigné de ce qui m’occupe l’esprit ici… Sous les bombes, les tirs, les éclats de balles, les blessés, les familles brisées, des gens perdent leur vie dans une guerre et moi, je dois feindre la normalité américaine en organisant mon mariage… je délègue à Sia, la cousine d’Emily, de dégrossir le truc. Je verrai cela à mon retour. Brooster me parle de son entraînement pour le marathon, de ses galères au boulot, s’indigne du manque de civilité de certains conducteurs. Toutes ces choses sont dérisoires et futiles pour moi, mais existentielles pour lui. Lui parler me fait du bien malgré tout, alors je joue le jeu du « Quoi, pas croyable, c’est de l’abus ! » Et une fois notre conversation finie, je fixe les photos qui défilent sur l’écran de mon ordinateur, qui me rappellent combien c’est bon d’être dans une zone hors combat.

 

Le soir, je réalise des onguents, des solutions, du sirop. Je joue de la guitare, aussi, et Aaron m’accompagne parfois de son harmonica. Mike a pris l’habitude de nous rejoindre avec des bières, et je suis la championne des photos de crépuscule. Tous les soirs, une nouvelle photo. J’adore ce moment. Cela me rappelle le retour de l’Oasis. Mon carnet de dessin est quasiment rempli de recettes. C’est ma vie, ici, en Libye. Et deux fois la semaine, je vais à la laverie pour notre linge.

 

Les voyages avec la section Bravo Charlie 57 sont particuliers. Je n’apprécie pas toujours leurs méthodes ni ce que j’y vois. Je comprends l’existence de cette section renseignement, mais elle me laisse un goût amer dans la bouche et dans la tête. Ils essayent de m’intégrer de plus en plus à leur groupe, de me former pour devenir un bon soldat, mais ils sont soudés tel un seul homme. Il n’est pas facile pour moi de rentrer dans un groupe si uni tout en remettant en cause leurs actions et leurs méthodes. Les hommes de la section BC 57 n’ont pas besoin de communiquer, ils se comprennent d’un regard, anticipent tous les mouvements et les réactions des autres. C’est étrange et rassurant à la fois. Je me retrouve souvent entre Miller et Brown. Ils sont mes chaperons sur le théâtre, vu que j’ai échappé à Jones et Falen. Miller, qui s’est remis rapidement de sa blessure à la cuisse, porte constamment une corde autour du poignet. Il me la montre à chaque départ. Une complicité s’est formée entre lui et moi, depuis que je lui ai porté secours lors de la mission à Shita.

 

Ce que j’ai vu, cette horreur, est sournoise et invisible, mais tellement présente. Le point positif, c’est que j’apprends énormément sur le plan médical. Le docteur Cruse m’apporte beaucoup lors des briefings.

Le sergent-chef Dunhead, lui, donne l’impression de venir d’une autre planète. Il parle peu et lorsqu’il le fait c’est le plus souvent pour grogner. Les soldats se dévoilent petit à petit et notre intervention sur le pont a engendré un minimum de confiance envers moi. Reste beaucoup de travail, mais j’y arriverai. Le chiot, Ferdi a sauté dans le Hummer lors de notre dernière sortie, il est resté couché dans le fourgon.

Sur la dernière mission, il y avait des plantes que je ne connaissais pas sur le bord du chemin. Le sergent-chef a dû s’apercevoir de mon intérêt, car il a fait arrêter le Hummer et toute l’équipe est descendue. Quand je suis passée devant lui, il m’a soufflé de me dépêcher pour en cueillir avec la racine. Je l’ai regardé, abasourdie. Il a grogné qu’il fallait se dépêcher. Trois minutes plus tard, le Hummer reprenait la route et moi, j’avais une nouvelle plante à mon actif. Natacha l’a adorée.

Notre labo clandestin prend de l’ampleur, Jones, Miller, Fallen et Horse m’ont aidée à fabriquer un genre de serre automatique, faite de palettes, de plastique et d’un tuyau d’arrosage raccordé aux sanitaires de l’hôpital. Les douces l’ont décorée avec des morceaux de culs de bouteilles en verre, faisant jouer la lumière, comme à l’Oasis cachée.

 

Ce soir, je suis passée au conteneur du sergent-chef Dunhead, Ferdi va bien. Je lui ai changé son pansement et la crème de Mina a fonctionné. J’ai sauvé mon premier patient avec les plantes de Libye. Une fierté. Le chiot m’a sauté dessus à mon arrivée et une fois le bandage refait, j’ai eu le droit à ma toilette. Le sergent-chef souriait de me voir jouer avec Ferdi. Il le sort trois fois par jour, sa section est dans la confidence et lorsqu’il ne peut pas le faire, je m’y colle. Ferdi est devenue une mascotte au sein du campement.

Ellen était de mission pour l’Oasis, et comme à chaque fois, elle est revenue avec le bonjour de Sofia. Elle me manque, cette femme.

Ellen a eu de la chance, il n’y a pas eu d’alerte. À croire qu’Aaron avait raison : les semaines ne se ressemblent pas dans le désert de Libye.

Le lieutenant Huppers, lui, a tenté plusieurs approches pour me parler. Mais je sais simuler l’ignorance mieux que personne.

Il a dû venir à l’hôpital pour une batterie d’examens, j’ai été cruelle avec lui. Lorsque j’effectuais mes soins, j’ai bien vu qu’il avait mal, qu’il ne se sentait pas bien. Et lorsqu’il est tombé sur le sol, qu’il saignait à l’arcade… Le fait de le voir ainsi endormi, calme, reposé, on aurait dit un enfant. Son corps gisait au sol, sa tête près des roulettes du brancard, avec son sang qui se répandait au sol. Je me suis précipitée sur lui, ai pris son visage entre mes mains et lui ai prodigué les soins. La douceur de sa peau… Comme il ne se réveillait pas, j’en ai profité. Mes yeux ont détaillé chaque millimètre de son corps, j’ai même soulevé son t-shirt pour observer ses abdos. Aucun tatouage sur son corps, il faut dire que vu sa peur des aiguilles, le contraire m’aurait étonnée. Sur son bras gauche, une marque d’impact de balle. Je me demande comment cela lui est arrivé. Sur la jambe droite et dans son dos, d’anciennes cicatrices, sûrement de son enfance ou son adolescence. Je remonte sur son visage, il a l’air serein, il dort encore. Je prends le risque de le humer, il sent le sable, la chaleur, et son odeur corporelle associée à celle du gel douche, celui sur lequel j’ai glissé. Il a toujours été là. Dans tous les moments délicats, Sebastian n’est jamais très loin, il me dépose ou me ramène, m’entraîne au tir, me regarde à distance, lance toujours la phrase qui… Et là, je n’ai pas réfléchi, je l’ai embrassé. Ses lèvres étaient si douces, si chaudes…

J’ai du mal à m’enlever cette sensation de la tête. Si cela m’a fait du bien sur le moment, le soir, par contre, je m’en suis voulu. Je ne comprends toujours pas mes sentiments et mes réactions à son égard.

Il m’a fait la tête durant une semaine, puis un matin, il m’attendait devant ma tente.

Il a essayé de me suivre pour le sport matinal, je l’ai laissé derrière. Il est réellement nul en endurance… 

Ensuite, il m’attendait sur mon parcours. Il est meilleur que moi sur le sprint, deux fois qu’il m’a rattrapée : une fois au champ de tir, l’autre devant l’hôpital en caleçon. Bref, ce matin-là, il m’a battue et a essayé de lancer la conversation. Il doit penser que cela lui permet de me parler.

J’ai enlevé mes oreillettes, j’ai regardé partout autour de moi en faisant semblant de chercher d’où venait le bruit sans trouver, puis j’ai remis ma musique et j’ai continué ma route.

Il a essayé encore pendant un repas de groupe, mais toujours l’ignorance est reine.

Puis il a laissé tomber, et maintenant, j’avoue que tout cela me manque.

Ses essais étaient tout compte fait appréciés de ma part. Se sentir désirée est toujours plaisant.

Il fait comme moi, nous parlons au groupe mais ne nous voyons pas, sauf le bonjour de matin sur le tarmac. Il doit prendre la température.

Aaron a essayé de me parler, mais je l’ai recadré, alors il est passé à autre chose.

Je l’aime bien, le soldat Horse, il est simple sans chichis. Et il rend Ellen folle amoureuse. Par contre il ne l’a même pas encore embrassée, et elle commence à se morfondre.

* *

Ce samedi, c’est week-end de perm’.

Je sais d’avance ce que j’ai envie de faire : voilà longtemps que nous n’avons pas passé un moment entre filles, et elles me manquent. Je vais leur proposer un moment filles, nous allons nous maquiller, nous faire les ongles en musique, pendant qu’elles me raconteront tout ce qu’il se passe entre elles et les garçons. J’adore ces instants simples de bonheur.

Je vais prendre mon poste à l’hôpital. Je suis aux petits soins avec les patients.

C’est reposant. Je parle beaucoup avec Natacha. Elle a bien compris qu’il y avait eu un souci, mais elle ne m’a pas questionnée et j’apprécie beaucoup cela. Pour m’occuper, elle me demande de varier les proportions dans les recettes et de comparer leur effet. Je me prends pour une laborantine. Nous avons créé des sirops contre le mal de ventre, la déshydratation, une crème contre les ampoules douloureuses, la préférée des soldats pour leurs rangers, et une autre qui sert à repousser les moustiques et les rampants.

J’ai emporté ma guitare et je chante pour les malades, comme toutes les après-midi où je ne suis pas en vadrouille avec la section.

Il y a deux jours, nous sommes repartis avec la section pour rechercher les trois hommes de la cabane du pont, qui auraient été vus dans un autre village un peu plus au nord. Après un dépôt en hélico, le village a été fouillé de fond en comble, chaque maison, chaque chemin, chaque ruelle, chaque trou, pour finir par faire chou blanc. Le sergent-chef Dunhead suppose qu’il y a un informateur parmi nous. Il grogne de plus en plus, accusant toutes les personnes extérieures à sa section.

William m’a appelée dans son bureau pour m’annoncer que je devais effectuer un stage de tir. Génial. C’est pour cette aprèm. J’ai fini mes soins, alors je cours et me dirige vers le bâtiment. Derrière le comptoir, un soldat m’observe approcher.

— Bonjour soldat, j’ai rendez-vous pour un entraînement au tir.

— Vous vous appelez ?

— Maxynne Keating.

— Oh, le rossignol.

Je lui souris, il semble que ce surnom va me suivre. 

Il pose son coude sur le comptoir et commence à me parler de la pluie et du beau temps, enfin je veux dire, du soleil cuisant. Il n’y a que cela, ici. Il me questionne sur les interventions de la section, sur les cas médicaux les plus difficiles… 

— Redressez-vous, soldat, et reprenez votre poste, lui lance une voix qui approche.

— Oui, Lieutenant Huppers.

Je le fixe.

— Madame, je suis votre instructeur pour cette mission. 

Son ton est froid. Il est en mode soldat. Si tu penses me faire peur, le sergent-chef Dunhead est plus impressionnant… Alors jouons au soldat.

— Entendu, Lieutenant Huppers.

Je me demande s’il va encore me lancer son regard de tueur. Il m’a fait peur, à la fin de l’examen. J’ai cru qu’il allait me coller au sol. En croisant son regard, je le revois encore sur cette fille. Tout compte fait, colle-moi au sol, que je t’en mette une.

Je ne sais pas ce qui m’arrive, je ne suis pas méchante d’habitude, mais lui, il me fait ressentir des choses dont je ne me sentais pas capable. Et comme souvent, deux solutions s’offrent à moi, ou je l’embrasse ou je le cogne, et je lui en veux pour cela.

— Vous avez votre arme ?

— Affirmatif.

— Alors suivez-moi.

Il me conduit hors du bâtiment, puis hors de la base pour rejoindre le stand de tir. Au même endroit que la première fois qu’il m’a fourré une arme dans la main.

Après quelques semaines, je ne rechigne plus à avoir ce morceau de métal à ma ceinture. Et dire que je suis venue pour sauver des vies. Je vais tirer sur des cibles pour sauver un frère. J’ai tiré sur un homme, sur un soldat, j’ai dégainé mon arme plusieurs fois avec la section. Ce que la guerre peut faire aux gens.

Je le regarde et lui tends mon arme. Il me la prend des mains en laissant son doigt courir sur le côté de ma main. Des frissons se répandent dans mon corps à son contact et je retire ma main précipitamment. Il me regarde.

— Il y a un problème, Lieutenant ?

Il déglutit.

— Non, madame, vous devriez nettoyer votre arme un peu plus souvent. Un grain de sable peut être néfaste dans ces engins.

— Je ne sais pas faire cela, Lieutenant.

Il démonte l’arme devant moi en nommant chaque partie. Il la nettoie avec douceur, la longueur de ces doigts sur les différentes parties du corps de l’arme.

Maxy, ressaisis-toi, c’est du grand n’importe quoi. Encore quelques mois et tu vas rentrer au pays, te marier, et ce ne sera pas avec lui.

Depuis que tu l’as vu avec cette femme, tu ne rêves que de son corps contre le tien. Déjà qu’avant tu pensais à lui, mais en ce moment c’est le pompon.

Pendant l’auscultation, c’était pareil, il m’a fallu tout mon sang froid pour ne pas lui sauter dessus, le voir avec ses yeux de cocker en manque de croquettes m’a brisé le cœur, j’ai bien failli me laisser avoir quand il m’a donné la possibilité de répondre à mes questions, mais le pire, c’est le baiser que je lui ai volé pendant qu’il était évanoui… Putain, Maxy, tu as trompé Brooster !

Merde, Maxy ! Il ne t’aime pas, il se nomme Big Love, tu t’attendais à quoi ? Tu ne dois pas l’aimer. Tu sais très bien ce que les gars comme lui attendent des filles comme toi. Quelques coups de bassin, et dégage pleurer sur le sable. 

Alors pense à ton futur mari, à son peuple, et basta.

Je suis écarlate et je me mords la lèvre.

Il remonte l’arme devant mes yeux et la pose sur la table.

— Ce n’est pas si difficile madame, à vous.

Je prends l’arme, commence à la démonter, il m’explique comment m’y prendre, mais il ne me touche pas. Je refais les mêmes gestes que lui pour le nettoyage. Il fait un signe de tête et je remonte l’arme. Je la charge et la pose sur la table.

Il me désigne la première cible, je plombe.

— Madame, écartez plus vos jambes, il faut vous fondre dans le sol… Madame, votre main sous le chargeur… Ouvrez les deux yeux, vous y verrez deux fois mieux. Maintenant, la cible trois.

Je pose mon arme sur la table. Je le regarde, il est concentré sur mes gestes. Je décharge le reste des munitions, je démonte, nettoie, la remonte et la pose sur la table.

J’enchaîne les chargeurs de munitions pendant qu’il m’inculque son mantra (étrangement, le même que Dunhead) : « Jambe, pieds dans le sol, mains, yeux, viser, respiration et tire. » Sebastian ne me touche pas, il reste à quelques pas derrière moi, enchaînant ses instructions, sans s’énerver.

 Et entre chaque chargeur, il me fait démonter mon arme, la nettoyer et la remonter, puis dépose un nouveau chargeur devant moi. Au bout d’une heure de ce traitement, il m’annonce enfin que la leçon est finie et que je peux nettoyer mon arme.

Il regarde sa montre pendant ce temps.

— Il faudra le faire plus vite. Prochain rendez-vous dans deux jours, même heure.

— Bien, Lieutenant Huppers.

Il respire fort, passe la main sous sa casquette et me regarde de nouveau.

— Maxynne, peux-tu m’appeler Sebastian, s’il te plaît ?

— Nous sommes en mission d’apprentissage, Lieutenant.

— Nous ne le sommes pas sur le tarmac, à l’hôpital ou au mess. Cela pourrait être un début.

— Et pour le nettoyage ?

— Maxynne, s’il te plaît. Accepte de me parler.

Je sens son regard triste sur moi. Il m’a blessée, m’a fait pleurer, et le pire c’est que je ne comprends pas pourquoi je lui en veux et n’arrive pas à lui pardonner. Ou alors, je m’énerve, car j’ai envie de lui pardonner mais je ne comprends pas pourquoi je suis comme cela avec lui.

Il essaye de rester le plus calme possible, mais je sens que je commence à l’énerver.

— Il faut que je le fasse en combien de temps, Lieutenant ? dis-je en désignant le pistolet.

Il soupire.

— En moins d’une minute, ça serait l’idéal.

Je me retourne et prends le chemin de la base. Il me rattrape par le bras.

— Qu’y a-t-il ?

— Tu dois saluer ton supérieur après une séance.

À ce moment-là, je me place au garde-à-vous et le salue comme Jones et Tsuki me l’ont appris, mais j’agrémente mon salut en louchant et en tirant la langue sur le côté.

— OK ! On va le faire autrement, dit-il, furieux.

Il m’attrape le bras et me tire vers les bâtiments d’entraînement.

J’essaye de le freiner, mes pieds font des sillons dans le sable, mais il est plus fort que moi.

Quand il voit que j’essaye de freiner avec mes pieds, il me charge sur son dos.

— Oh, posez-moi à terre, je vous somme de me poser au sol ! Lieutenant Huppers, je vous ordonne de me poser au sol !

— Je suis votre supérieur, madame, je n’ai pas à recevoir des ordres de votre part.

Il me transporte pendant que je me débats. Je lui cogne dessus avec mes poings, mais il semble ne rien ressentir et avance d’un pas décidé. Il ouvre la porte de la première pièce, se penche pour nous faire entrer et referme la porte avant de me poser au sol.

Je suis dans une pièce aux murs en torchis, avec du sable plein le sol et juste une toute petite ouverture qui laisse passer quelques rayons de soleil.

Je le regarde, dressée devant lui, haineuse comme personne. Je le bafferais, je le castrerais, je le… 

Il me dévisage et s’approche de moi. Je lui montre mes poings.

— On en est à ce point là ? Maxynne, je suis désolé de t’avoir blessée.

— Bien, j’en prends note, c’est tout ?

Il s’approche de moi, je lui mets une claque.

— C’est la deuxième fois que tu me frappes et j’avoue que cela ne me plaît pas. Lorsqu’on montre ses poings, on frappe avec. Cela fait plus de dégâts.

— C’est parce que c’est la deuxième fois que vous vous conduisez comme un goujat, Lieutenant !

— Maxynne, ici je ne suis plus ton lieutenant, sinon tu serais au mitard pour insubordination envers son supérieur.

— Supérieur de quoi, de culbute d’infirmières dans les vestiaires ?

— Je me suis excusé, et en plus, je ne vois pas pourquoi cela te fait du mal. Nous ne sommes pas ensemble. Il ne s’est rien passé entre nous. Tu l’as dit toi-même.

— Je te faisais confiance, et toi tu… 

— Et moi, je quoi ?

— Tu baises April.

— Je ne t’ai jamais dit que je ne toucherais personne, tu n’as aucune raison de m’en vouloir.

— Je pensais que tu me respectais, que tu pouvais… t’intéresser à une personne comme moi… que dans ce foutu camp, que tu étais différent de tous ces machos de soldats.

Puis je me repositionne devant lui, prenant conscience des mots qui viennent de sortir de ma bouche. Morue des bois, il ne doit pas voir ce que je ressens. C’est fou ce que la fatigue peut faire, je déverse tout ce qu’il me passe par la tête à chaque fois… Pourrait-on remettre cette entrevue à plus tard, après une nuit de douze heures par exemple ?

— C’est vrai, j’ai beaucoup de sentiments pour toi.

— Et c’est comme cela que tu le montres, en baisant mademoiselle couche-toi là ?

Mais tais-toi, nom d’un cornichon !

Il se pince l’arête du nez. Il me regarde, respire profondément.

— Maxynne, April ne représente rien. Il n’y a rien eu.

Je lui décoche un coup de poing sur l’épaule et il fait une grimace.

— Bien, mais lors que tu frappes, sors ton pouce, sinon tu vas le casser. Et tant qu’à frapper, vise le visage ou le ventre.

Je lui en mets un autre dans le ventre, puis un coup de pied dans la jambe qui le fait plier, et l’achève avec un coup dans le visage.

Je sautille sur place d’un pied à l’autre, poings en position, en essayant de mettre un maximum de conviction dans mes actes.

Sebastian est tout blanc, il essuie sa bouche en sang et regarde sa main ou se situe un léger filet de sang. Il se secoue un court instant et se redresse devant moi.

— Putain de merde, c’est quoi ton problème ?! Si tu voulais que je te baise, tu n’avais qu’à me le dire ! Enlève ta culotte, on règle cela maintenant et peut-être qu’après, on pourra avoir une conversation civilisée et adulte !

Je m’approche de lui et lui mets une bonne droite, le pouce sorti comme il me l’a dit, de toutes mes forces. En plein dans la figure. Il titube sous le coup, crache son sang dans le sable.

Il relève son regard noir sur moi. Le même qu’il m’a lancé l’autre jour à l’hôpital.

J’ai peur, je me recule le plus possible. Il s’avance d’un pas décidé en grognant et me colle contre le mur du fond.

Il me coince de son corps et me tient les mains au-dessus de la tête. Je n’ose pas hurler. À en croire son regard noir charbon, merde, il est dans une rage folle…

Il positionne son regard dans le mien. Il parle doucement mais strictement :

— C’est la dernière fois que tu lèves la main sur moi. Je me suis bien fait comprendre ? Tu me dis ce qui ne va pas, tu cries si cela te convient, mais plus jamais tu ne me tapes dessus. Suis-je bien clair ?

J’essaye de me dégager, mais il me tient de plus en plus fort.

— Tu vas me dire ce qui se passe dans ta tête maintenant, on met tout à plat, on en parle et on reprend là où on en était avant.

— Même pas en rêve, sous-lieutenant de merde.

— Sois au moins respectueuse de mon grade, c’est Lieutenant.

Il exerce toujours sa force sur moi. Il me coince le bas du corps en mettant son genou entre mes jambes, tout proche de mon intimité. Il se penche sur mon oreille.

— Maxynne, comme je te l’ai dit je tiens à toi, mais je ne connaissais pas tes sentiments. Tu m’as repoussé l’autre jour. Je suis venu m’excuser le matin après notre première séance de tir, tu m’as fait comprendre que tu ne ressentais rien. Alors pourquoi j’aurais dû faire abstinence ? Si tu as besoin de quelqu’un ici, je serai enchanté de tenir ce rôle, je ne te baiserai pas, mais je te ferai l’amour et je suis même prêt à m’engager à ne toucher personne d’autre. Tu n’es pas une personne que l’on baise sur une table, tu es une personne que l’on doit aimer, faire rêver, faire sourire. Maxynne, ne me juge pas pour ce qui s’est passé.

— Tu ne comprends rien, Sebastian.

— Il suffirait que tu me l’expliques.

— Hors de question.

— Alors que dois-je faire ?

— Je ne sais pas, lui réponds-je tout bas.

Il me lâche et se dresse devant moi. Il met une main sur le mur à côté de moi.

— Maxynne, je ne sais pas non plus, la seule chose que je peux te dire, c’est que sans toi dans ma vie, je ne vis pas. J’ai besoin de toi. Tu es mon rossignol, ma fraise aux yeux gris clair.

Il a une tristesse dans le regard, en regardant plus intensément, je pourrais même y voir les larmes qu’il retient le plus possible… 

— Dès que je suis là-haut ou loin de toi, poursuit-il, je prends une partie de toi. Ton sourire, le son de ta voix m’aident à tenir le coup. S’il te plaît, ne m’ignore plus. Il doit bien exister un moyen de mettre tout cela de côté. S’il te plaît, ne me dis pas que tout est foutu. Je ne le supporterais pas.

Je le sonde. Dans ses yeux, il y a la lueur toute particulière de celui qui vient de me livrer son cœur… Il me donne tout, ses yeux brillent de larmes. Mais je ne peux l’accepter. Que se passera-t-il la prochaine fois qu’il verra April ? Que se passera-t-il s’il me brise à nouveau ? Non, je ne peux pas. Et puis il est dangereux pour moi, pour Brooster… lorsque je suis contre lui, tout se bouscule… je pense à mes lèvres posées contre les siennes, aux sensations de mon corps… non, je ne peux pas me le permettre. J’aurais dû lui foutre la paix, le laisser dans cette pseudo inexistence pour moi, cela aurait été plus facile. Mais non, il a fallu que je laisse exploser ma colère. Foutue fatigue qui me délie la langue et exprime mes pensées à haute voix ! Et maintenant, son corps contre le mien, ses yeux me sondent, il attend ma réaction. Il attend tellement de moi.

— Je ne peux pas te donner ce que tu attends, Sebastian. Je ne suis pas la bonne pour toi.

— Il me semble que c’est à moi d’en juger.

— Tu ne sais rien de moi.

— Me donnerais-tu l’opportunité de te découvrir ?

— Pour aboutir à quoi ? Dans quelques mois, je vais rentrer et je… 

Il me regarde, je secoue la tête. Je baisse mes yeux.

— Et si on essayait de gérer au jour le jour ? Ce qu’il va se passer dans quelques mois, n’est pas dans le désert en train de combattre la mort.

Je relève la tête. J’ai les larmes aux yeux.

— Je m’inquiète pour toi tous les jours. Comment t’es-tu fait cette marque sur ton front ? Comment as-tu réagi à la mort de cette mère ? Comment se comportent les gars de la section BC 57 ? Dis-moi, parle-moi, j’ai besoin de tout savoir de toi, Maxynne s’il te plaît, laisse-moi être ton rayon de soleil.

Il a l’air vraiment sincère dans sa démarche, ses mots susurrés à mon oreille, ses paroles dites à demi-mot dans cet endroit puant la guerre, son parfum qui emplit mes narines, son corps contre le mien, la douceur de sa voix. Étrangement, il a besoin de moi, et pour être honnête j’ai besoin de lui… Sa présence me manque, nos conversations me manquent. Je me sentais si bien près de lui.

— Et qu’est-ce que j’y gagne ?

— Je pourrais t’apprendre à te battre comme un soldat.

Apparemment, il n’a pas eu peur de mon jeu de jambes tout à l’heure.

— Que me proposes-tu ? lui demandé-je tout bas.

— Et si on commençait par se découvrir et devenir amis ? Il me semble que ce serait un bon début.

— Et si tu ne baisais plus d’infirmière dans les vestiaires ?

— Je suis d’accord pour changer de lieu.

Il me regarde et me fait un sourire en coin.

Je secoue ma tête et lui souris à mon tour.

— Voilà qui est mieux.

Il replace une mèche derrière mon oreille, et laisse glisser son doigt sur mon cou. Il me regarde fixement.

— Alors, amis ?

Je le regarde intensément. Arriverais-je à en faire un ami ? Après tout, ce serait la seule façon de ne pas tromper Brooster, et au moins je pourrais passer le cap de la guerre avec un ami sur lequel je pourrais compter.

— Amis.

— Et si pour commencer notre amitié, tu me disais réellement ce qui s’est passé à l’hôpital ?

— Rien, je t’ai juste fait croire qu’il s’était passé quelque chose. Tu es tombé au sol, je t’ai soigné et… Je t’ai couché sur le brancard. Rien de plus !

— Tu es sûre ?

Je fixe mes pieds. Pas question de lui dévoiler mon baiser volé… pensées, taisez-vous, je vous en supplie.

— Oui, totalement certaine.

— Et la sonde ?

— Oh, je l’ai remise dans l’armoire.

— As-tu autre chose à me confesser ?

NON ! Non et non !

— Non.

— M’en veux-tu encore ?

— Oui.

— Je saurai me faire pardonner.

Je lui fais un maigre sourire.

— Tu es magnifique.

— Ne commence pas.

— Quoi, la vérité n’est pas de rigueur pour débuter une amitié ?

— Si, mais…

— OK, je vais te lâcher et nous allons sortir de là. Ce soir, nous mangerons dans la bonne humeur tous ensemble au mess.

— D’accord.

Il soulève la mèche qui tombe sur mon front et passe ses doigts sur les dernières traces de mon choc.

— Ce n’était pas grand-chose, lui dis-je tout bas.

— Déjà trop pour moi.

Il se détache du mur, se redresse et me tend la main. Je le regarde et la prends. Il la serre et me conduit dehors.

Une fois la porte ouverte, il me lâche. Nous marchons côte à côte silencieusement. Il me conduit fièrement jusqu’à l’hôpital, me lançant des regards et des sourires en coin. Je suis contente de le voir heureux. De retour devant le bâtiment, il me salue.

— Madame, à dans deux jours, pour la troisième leçon.

— Avec plaisir, Lieutenant Huppers. Le sergent-chef Dunhead a dit que j’étais lamentable. Il se propose pour m’entraîner.

— Hors de question, je verrai avec lui et le major pour augmenter le nombre de séances.

Il me sourit, et j’entre dans l’hôpital pour prendre mon service. 

Je me sens plus légère, le trou dans ma poitrine vient de disparaître comme par magie. J’ai envie de chanter et de danser. Je me sens heureuse. Décidément, mon corps réagit différemment ici, et surtout avec lui. Je ne comprends pas.

Je n’ai jamais ressenti cela pour personne, même pas pour Brooster. Brooster, d’ailleurs, pourquoi revient-il encore en comparaison ? Je me poserai ces questions plus tard. Là, c’est le boulot.

Ellen me voit entrer dans l’hôpital et sautille sur place en s’approchant de moi.

— Je veux tout savoir.

— De quoi tu parles, Ellen ?

— Oh non, pas d’Ellen qui tienne, tu vas tout me dire. Cela fait quatre semaines que je ne t’ai pas vue sourire. Une leçon avec le lieutenant et tu reviens toute pimpante. Je veux tout savoir !

— Hors de question.

— Ce soir sous ta tente, 8 heures, je viens avec Charlotte.

— Ellen !

— Ce n’est pas une invitation. Et garde ce sourire sur ton visage. Tu es si belle !

Le reste de la journée se passe tranquillement, pendant que je tente d’ignorer les regards malicieux de Charlotte et Ellen.

Je passe voir mon dernier patient, Ferdi. Il s’en sort de mieux en mieux. Dunhead est heureux de me montrer qu’il lui obéit. Il s’assoit au pied du sergent-chef et lève son museau pour l’observer. Dunhead le récompense d’une caresse. Je souris. Difficile d’imaginer un homme comme lui devenir si tendre avec ce chiot.

 

Nous mangeons tous ensemble au mess.

Sebastian s’installe à mes côtés, et je dépose un petit pot de crème devant lui à appliquer sur la marque de coup qu’il a sur le visage. Il la prend et la cache dans son treillis.

Les autres nous regardent, je ris dans ma barbe.

Sebastian en fait autant, il se penche vers moi et me chuchote :

— Tu vas avoir droit à un interrogatoire dans les règles.

— Alors heureusement que les allumettes sous les ongles sont prohibées.

— Vous avez des ancêtres allemands ?

— Pas le moins du monde, mais elles ont suivi les cours avec attention.

— Je viendrai te sauver.

— Ne joue pas le preux chevalier avec moi.

Nous finissons de manger dans une ambiance beaucoup plus détendue.

Aaron me regarde et me fait un clin d’œil auquel je réponds par un sourire. Ellen voit notre échange et grogne.

— Les gars, ce soir c’est baseball, l’équipe de Dylan nous confronte, annonce Aaron.

— OK avec plaisir, on va les aplatir ! répond Theo en sautant sur ses pieds.

— Les filles, vous venez observer le match ?

— Mais bien sûr, nous les filles devrions enfiler nos super tenues sexy de pom-pom girl et venir sauter partout dès qu’un but est marqué ? Tout à fait masculin.

— Oh, Charlotte, tu peux aussi venir en petite tenue, si tu le souhaites, lui répond Theo.

Charlotte, de toute sa gloire légendaire, lui montre son majeur, s’en badigeonne les lèvres et referme son rouge à lèvre imaginaire, le tout illuminé de son plus beau sourire.

— Nous viendrons après notre rendez-vous, réplique Ellen en me fixant.

Je soupire. Et merde. Avec un peu de chance, la section BC 57 viendra me chercher. Je me demande ce qui serait le mieux pour moi, répondre aux filles ou partir en mission avec eux.

 

Nous nous retrouvons sous ma tente à l’heure prévue, assises sur mon lit.

— Allez Maxy, déballe tout.

— Cela ne vous regarde pas.

— Je te préviens que si tu ne nous dis pas tout, je mettrai en avant de nouvelles prédispositions, me menace Charlotte.

— Je n’ai rien à vous dire, soupiré-je.

— On ne sortira pas d’ici tant que tu n’auras pas tout dévoilé.

Charlotte se lève, regarde Ellen et lui fait un clin d’œil.

— Ah non, pas question !

Je me lève, Ellen m’attrape et me jette sur le lit. Charlotte se met à califourchon sur moi, comme lorsque nous étions enfants. Ellen s’assoit sur mes jambes et Charlotte, elle, s’emploie à me montrer ses nouveaux talents dans l’art de la contention de patients.

Je ne peux pas bouger, elles me tiennent. J’ai beau crier, elles ne partent pas. Je sais déjà que je suis foutue.

— D’accord, mademoiselle Keating, question : est-ce qu’il vous a embrassée ?

Charlotte se met à me chatouiller, je me retiens mais arrive le moment où je commence à rire comme une folle. Je me débats, mais elles me tiennent et continuent la torture.

— Noooon !

— Est-ce qu’il s’est excusé ?

— Ooooouiiii !

— Alors vous en êtes où ?

— Amis… Nous sommes amis.

— Bien. Charlotte, approfondissons notre entretien.

— Non, les filles non, s’il vous plaît !

Elles me chatouillent encore et encore, si fort que j’en ai mal au ventre. Je pleure de rire.

— Arrêtez, stop, je me rends ! Je vous dirai tout.

Elles se regardent, se font un signe de tête et se positionnent sur le lit de façon à ce que je sois au milieu. Et dans un lit dont la largeur est définie par des ingénieurs rapiats, autant dire que trois femmes dans le même lit, ce n’est pas Byzance, mais depuis que nous sommes ici, je dois dire que leur chaleur me fait un bien fou.

Ellen et Charlotte se tapent dans la main pour se féliciter de leur victoire.

— Pourquoi lui en voulais-tu ?

— Je l’ai surpris en pleine relation avec une fille.

— April ? En quoi est-ce gênant, Maxy ?

— Il était à l’intérieur d’elle, dans les vestiaires de l’hôpital.

— Oh, je vois, mais cela ne me dit pas pourquoi tu t’es mise dans un tel état.

— C’est là que je coince, le voir m’a ouvert la poitrine, c’est comme si un trou s’était ouvert dedans et qu’il y jetait de l’acide. Et encore, cela est peu en comparaison de ce que j’ai ressenti. J’ai eu mal comme jamais. Je lui en veux. Je l’ai frappé.

— Tu as levé la main sur lui ?

— Plusieurs fois.

— Comment a-t-il réagi ?

— La première fois, il m’a laissée partir, mais cette aprèm, il m’a clouée au mur pour me dire de ne plus jamais recommencer.

— Il t’a clouée au mur… 

— Oui après m’avoir porté comme un sac de patates.

— Maxy, il va falloir tout nous raconter.

Et voilà comment je me retrouve à tout leur dévoiler, la douche, le premier cours de tir, ses paroles, ses gestes, ma réaction, ses excuses, le petit repas. Notre rendez-vous au Mess, ce que j’ai vu. Ses paroles, les miennes, son regard… Son auscultation à l’hôpital, je détaille chaque tentative qu’il a mise en place durant ces quatre semaines pour me parler… Et je finis avec cette aprèm, notre confrontation, ses paroles, mes questionnements et pour finir, sa phrase.

— Je ne sais plus où j’en suis. Mes douces, Brooster est en train d’organiser notre mariage et moi je rêve et j’ai embrassé un autre homme. Lorsque je ne suis pas près de lui, je me sens vide, sans vie. Je n’ai jamais ressenti cela. Je ne le connais même pas, je ne sais pas où il habite, s’il a une vie civile, s’il est marié ou même simplement son âge. Je ne devrais même pas me poser ces questions, je ne suis pas une bonne fille. Je suis nulle à chier. Je me donne envie de vomir tellement je me dégoûte. C’est totalement nul. Il a essayé de m’embrasser, je l’ai repoussé, car en fermant les yeux, une image de Brooster m’est apparue. Il a pris cela pour un refus, alors après le convoi, il a sauté sur la première fille qui passait.

— J’ai même entendu Jessica dire qu’il l’avait appelée son rossignol, réplique Ellen.

— Oh bah merde, reprend Charlotte. 

Toutes deux me fixent, attendant la suite.

— Je ne sais plus quoi faire, je suis fiancée à Brooster, et j’ai l’impression de le tromper avec lui alors qu’il n’y a rien eu. Enfin presque, mais c’était juste un petit bisou, pas la mort non plus. Oh ciel, je suis maudite… Il n’y a que mes sentiments à son approche, sa façon de respirer dans mes cheveux dès qu’il en a l’occasion. Sa façon de me pousser à bout lorsque je flanche. Je me sens en sécurité avec lui. Il m’appelle sa créature lorsqu’il ne sait pas comment me parler, sa fraise aux yeux gris clair dans ses moments tendres. Quand je sors du Kiowa, la peur au ventre, il a toujours la phrase pour me donner le courage d’affronter cette merde. Dès que je pars avec la section, c’est lui que j’emmène avec moi. Il veille sur moi au travers du châle de Sofia. Je ne peux pas faire cela à Brooster, il a toujours respecté mes choix, mes envies. Il sera bon pour moi. Mais… 

— Pas aussi bon que le lieutenant Huppers.

— Non, mais je ne peux pas faire cela, je vais anéantir Brooster et toute la Pantha pour une amourette de moins de six mois. Ce n’est pas sérieux. En plus, je ne vois vraiment pas pourquoi Sebastian s’intéresse à moi, je suis tellement banale. April est belle, charmante, ouverte à toutes les suggestions. Moi, je suis une infirmière qui sifflote dans un hélico.

— Maxy, tu es amoureuse.

— Je n’en ai pas le droit, Charlotte.

— Tout ce qui se passe ici, reste ici. Et si tu profitais du temps ici pour découvrir la vie ?

— Charlotte, Brooster le saura.

— Il ne pourra pas.

— Si, je te le dis, il le saura.

— Et comment ? S’il te plaît, tu fais ton histoire ici, et quand tu rentres, tu ne lui dis rien. Maxynne, nous sommes humaines, le besoin de soutien et d’amour est normal. Il n’y a pas de mal à s’apporter un peu de réconfort dans un lieu tel que celui-là.

Je baisse la tête.

— Maxy, tu tiens à lui, laisse-le t’aimer.

— Je ne peux pas, cela est interdit.

— Qu’est-ce que tu me racontes ?

— J’suis vierge… marmonné-je.

— Comment ? Maxy, articule.

— Je suis vierge, il faut que je le reste jusqu’au mariage, pour la tradition. De plus, je ne pourrai plus regarder Brooster en face. Je l’aurai trahi. Et Sebastian m’a dit que nous serons amis. Alors le problème est résolu.

— Comment ça, le charmant Brooster ne t’a jamais touchée ?

— Non, il préférait me faire découvrir tout cela après le mariage.

— Maxy, nous sommes au 21e siècle, on teste avant de s’engager.

— Je n’ai pas eu cette occasion.

— Sebastian t’a aussi dit qu’il était prêt à te faire l’amour et à se consacrer à toi.

— Waouh, super nouvelle. Pendant les mois qu'il me reste, il va m’être fidèle et après, je rentre. J’annonce à Brooster que ma virginité est restée en Libye, et je subis les conséquences de mes actes. Alors que je me serai donnée à cet homme. Non mais vous êtes folles ou quoi ?

— Maxynne, pourquoi te marier à Brooster ? demande doucement Ellen.

— Tu le sais, il sera un bon mari, il est attentionné, gentil. Il m’aime.

— Et toi, que ressens-tu ?

— C’est mon meilleur ami.

— Et tu vas passer ta vie avec ton meilleur ami ? s’agace Charlotte. Merde, Maxynne, il va t’embrasser, te caresser, te pénétrer. Vous allez avoir des enfants. Il va te mettre dans la Pantha, où tu tiendras le poste d’infirmière ou de libraire. C’est comme ça que tu veux vivre ? Tu te vois faire toute ta vie comme cela ? Au milieu des Indiens, de leurs coutumes avec ton meilleur ami comme mari ? Maxynne, tu écoutes ce que tu dis ? Maxynne, je te connais depuis notre plus tendre enfance, je ne t’avais jamais vue sourire ainsi, être aussi heureuse, aussi belle que depuis que tu l’as rencontré. C’est ton prince charmant, et tu vas passer à côté de lui pour ton meilleur ami, qui un jour tombera amoureux d’une autre femme. Tu finiras ta vie seule, car lui osera franchir le pas de te blesser.

— Brooster ne me fera jamais de mal, il m’aime.

— Non, il est habitué à toi, tout comme toi tu es habituée à lui. Son attirance est purement fraternelle. Et comme vous ne connaissez que cela, vous confondez tout.

— Stop, je ne veux plus en parler. Je m’en vais.

 Non, je ne veux plus les entendre, à chaque fois c’est pareil quand je parle de Brooster, de la Pantha… elles ne comprennent rien. Mon rôle d’Aïyana a toujours été une supercherie pour elles. Combien de fois se sont-elles moquées du cycle des saisons, de leurs croyances… Elles le prennent pour un idiot, elles ne le supportent pas. Et à chaque fois, je m’énerve. Elles arrivent toujours à me faire me remettre en question… Mais ici, je n’en ai pas la force, pas la force de m’interroger sur mes sentiments envers Sebastian, non, Brooster. Je dois me concentrer sur Brooster. 

— Tu boudes et après tu nous rejoins au match ? reprend Charlotte.

— Non !

Je suis folle de rage contre elles, encore une fois.

Je me lève, attrape ma guitare et sors de ma tente. Je vais me poser sur une dune, tranquille, seule, et sans ces harpies.
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 Match
Charlotte

Maxynne vient de nous ouvrir son cœur, c’est la première fois qu’elle se confie à nous. J’en suis honorée et, en même temps, c’est un sabre qui me brise le cœur.

Si elle se confie de la sorte, c’est qu’elle ne sait pas du tout où elle en est. Une grande première pour elle, qui a sa vie toute planifiée depuis toujours… 

Depuis que nous sommes arrivées ici, tout a changé, son regard sur la vie et sur les hommes a évolué. Bien sûr, nous avions déjà vu la mort, la souffrance, mais en ce lieu si particulier, le théâtre, comme les soldats le nomment, tu parles d’une scène artistique, rien n’est défini, rien n’est inscrit, chaque jour apporte ses peines, ses souffrances, ses inquiétudes. Et elle s’y sent bien, elle grandit, apprend, se surpasse, encaisse la réalité, repousse ses limites à un point qu’elle n’aurait jamais osé imaginer.

Elle vit, pour la première fois de son existence. Elle vit pour elle, pour nous, ses douces, pour la section, pour la base, pour les habitants du désert, elle se donne à fond dans ce qu’elle fait et elle est douée.

Une chose est sûre malgré tout, c’est qu’elle craque complètement sur Sebastian. C’est une première pour elle.

Elle qui n’a toujours dû compter que sur elle-même, qui nous a maternées, a toujours su tout diriger. Elle se retrouve en conflit intérieur et dans un domaine qu’elle pensait gérer.

Elle est promise à Brooster depuis qu’ils sont nés. Pour elle, c’était une chose de sûre. Peu importe les sentiments, sa route était tracée. Elle épouserait cet Indien. Ils ont été élevés ensemble selon la culture panthalienne. C’était un choix de sa mère, et lorsqu’elle est morte, son père a voulu faire perdurer cette vision et a appuyé cette relation.

Mais jamais personne n’a laissé le choix à Maxynne. C’était fixé ainsi, alors je pense que pour elle, c’était réglé comme du papier à musique.

Cela doit être difficile. Être née avec une histoire toute tracée et voir que l’herbe est peut-être plus verte ailleurs. Les questions doivent se bousculer, là-dedans.

Je ne sais pas quoi faire pour l’aider.

 

Nous voilà au terrain.

Les gars sont torse nu, en short militaire.

Mon ogre, Theo, me lance un sourire.

Je l’aime bien. Il est drôle, et en même temps c’est quelqu’un de sérieux lorsqu’on apprend à le connaître. C’est une valeur sûre. Je lui fais un clin d’œil.

Ellen se place en face d’Aaron. Elle le chauffe depuis plusieurs jours, mais il n’avance pas. Je crois qu’il va falloir qu’elle lui saute dessus.

Sebastian se penche pour regarder derrière nous. Elle n’est pas là. Il baisse son regard et respire profondément.

Theo lui met une grande claque dans le dos et il se jette sur lui. Ils s’amusent à se battre. De vrais gamins, à qui on a donné des flingues et des hélicos ! Super, l’armée des États-Unis.

— Ellen, Maxynne n’est pas avec vous ? demande Aaron.

Je vois bien que Sebastian tend l’oreille.

— Elle avait envie de jouer un peu de guitare sur la dune.

— Oh, et sur quelle dune ?

— Tu es intéressé par elle, ou quoi ?

Ellen le regarde en tapant du pied. Aaron s’approche, la prend dans ses bras et lui chuchote quelque chose à l’oreille.

Elle lui embrasse la joue, et il la regarde intensément. Mais aucun des deux ne fait de geste supplémentaire pour le moment. C’en est affligeant, trop fleur bleue pour moi. Nous ne sommes plus au siècle des chaperons… Merde, saute-lui dessus, qu’on en finisse !

Je les laisse à leur sort, agacée de les voir se tourner autour sans agir, et m’approche de Theo.

— Et vous, le match ?

— On les a aplatis.

— Déjà fini ? C’était rapide.

— Oui, parce que nous sommes puissants, surpuissants, extra puissants, tout puiss…

— Ils ont dû déclarer forfait, une mission nocturne, nous annonce Sebastian.

— Moi, je dirais impuissants. Voilà pourquoi tu les as aplatis, Theo. Dis-moi, tu te jettes sur le ventre et tu comptes les points ? me moqué-je.

Il s’approche de moi avec un regard menaçant. Je cours me réfugier derrière Sebastian, l’utilisant comme bouclier. Theo sautille autour de nous, pendant que je lui montre mon index :

— Deux minutes, soldat.

Je retourne Sebastian face à moi.

— Je ne te le dirai qu’une fois, alors ouvre bien tes ondes radio.

Il me regarde intensément.

— Tu as une bataille plus difficile qu’ici à mener, mais si tu te débrouilles bien et par exemple que tu évites de te faire prendre dans des situations compromettantes comme celles des vestiaires de l’hôpital… Tu peux gagner la guerre.

— Elle t’a tout raconté. Je suis le roi des cons… 

— Tu n’as pas toutes les données, Sebastian. Tu ne peux donc pas mesurer l’ampleur de cette guerre.

— Il suffirait qu’elle me le dise.

— Oh, ceci n’est qu’une bataille.

— Charlotte, je suis perdu, que ce soit la guerre ou une bataille. Elle ne se dévoile pas. Dès que je m’approche ou que j’essaye de découvrir ce qu’elle cache, elle se referme comme une huître et recule de trois pas. En même temps, elle donne tout pour les autres, elle donnerait sa vie, si personne ne prenait soin d’elle.

— Je pense qu’elle te livrera ses vérités au fur et à mesure que tu livreras les tiennes, mais tu as déjà découvert une partie de sa personnalité. Comme tu le dis, elle vit pour les autres. C’est ce qu’elle a toujours fait. C’est la seule chose qu’elle sache faire. Ne l’abandonne pas. Tu pourrais être surpris du joyau qui se cache sous la carapace de la fraise aux yeux gris clair. Et ne la fais plus pleurer, car lorsque ses larmes coulent, elle ne l’admet pas et ne le pardonne pas. Elle n’est pas aussi solide qu’elle le laisse voir. C’est la personne la plus forte que je connaisse, mais comme tout le monde, elle a ses faiblesses.

— Tu penses que je peux aller la voir, ou elle va encore faire trois pas en arrière ?

— Je te propose mieux que ça. Nous y allons tous. Mais avant, tu me débarrasses de cet ogre qui cherche à m’attraper.

— Bien, je vais te donner un indice, pour l’arrêter, il faut l’embrasser. C’est pour cela qu’il ne s’arrête jamais avec moi. Hors de question que je l’embrasse.

Je le regarde et me mets à rire.

— Vous êtes de sacrés soldats.

— Merci madame, dit-il en me faisant un clin d’œil.

Je me retourne vers Theo. Il croise les bras et attend patiemment que j’aie fini ma conversation. Je lui montre mon index et je lui fais un clin d’œil. Il me dévisage.

— Lieutenant Huppers, vous pouvez m’aider s’il vous plaît ? lui demandé-je tout haut.

— Garde à vous, soldat, lance Sebastian à Theo de sa voix la plus autoritaire.

Theo questionne Sebastian du regard, puis comprend que c’est un jeu. Il se place au garde-à-vous, curieux. 

 Sebastian se retourne et me sourit.

— À vous de jouer, madame. Merci pour le tuyau.

Il me salue et je m’avance vers Theo.

Voyant que ce dernier remue un peu, Sebastian lui lance :

— Soldat, regard fixe !

Theo joue le jeu, regardant droit devant lui, attendant la suite. Je vois bien qu’il essaye de me suivre du regard, mais il obéit aux ordres de son lieutenant.

Je m’approche de lui et le détaille goulûment. 

Observe, Ellen et prends exemple.

Il a une musculature impressionnante. Je pose mon doigt sur son torse. Il respire profondément. Je continue le chemin de mon doigt sur son corps et finis par poser ma main sur lui, détaillant chacun de ses muscles taillés dans la pierre bronzée de sa peau. Il déglutit. 

Je le contourne et lui passe la main sur les fesses. Il ne bouge pas. 

Je lui touche le dos et sa chair de poule commence à apparaître sous mes doigts. Je repasse devant lui et lui prends les mains. Elles sont grandes, magnifiques. J’aime les mains, je trouve qu’elles reflètent l’homme. Celles de Theo sont douces, chaudes et sensuelles.

Je positionne la main sur la tranche et lui fais tendre les doigts, comme pour me caresser. Je relève son pouce vers le ciel, observe la distance entre son pouce et son majeur. 

Je me redresse enfin pour lui souffler dans l’oreille :

— Eh bien soldat, il semble que nous soyons faits pour nous entendre.

Il reprend son souffle.

Sebastian et Aaron rient derrière nous.

Theo est livide mais reste immobile. Je m’approche de lui, passe mon doigt sur ses lèvres pulpeuses. Elles sont chaudes, voluptueuses, pleines de promesses. Je me hisse sur la pointe des pieds et l’embrasse. Il me regarde avec un air suppliant. Je recommence mon geste.

— Vous aviez raison, Lieutenant, il ne bouge plus.

— Je ne mens jamais pour ces choses-là, madame.

— Lieutenant ?

— Oui, madame ?

— Délivrez-le, s’il vous plaît.

— Bien madame, à vos ordres. Soldat, repos.

Theo baisse les yeux vers moi et me regarde intensément. Je suis irrésistible.

Il passe sa main sur ma nuque et m’attire à lui.

Il m’embrasse avec douceur, me picore les lèvres doucement. Je passe mes bras autour de lui et il approfondit son baiser, toujours tendre, mais plus pressant. Il me demande l’accès à ma langue, je lui autorise et là, un feu d’artifice se déclenche. Nous jouons de nos bouches, de nos lèvres, de nos langues, et nos mains se font plus baladeuses.

Je suis aux anges, jamais personne ne m’avait fait ressentir cela. Il me picore une nouvelle fois les lèvres et pose son front contre le mien. Il me soulève sans forcer, et mes jambes s’enroulent d’elles-mêmes autour de lui. Mes bras autour de ses épaules, je lui caresse le cou. Il m’embrasse de nouveau et se retourne, comme pour nous protéger du regard des autres. Je peux sentir ses muscles pendant qu’il marche jusqu’au couvert d’un conteneur. Il m’appuie le dos dessus. Ses bras me lâchent et mes jambes se resserrent pour me maintenir à niveau. Lentement, il remonte ses mains sur mon visage et dans mon cou. Il m’attire à lui.

— Je suis sûr que nous sommes faits pour nous entendre, madame.

— Oh, mais je compte bien renouveler l’expérience, et même l’approfondir.

— Je me porte volontaire pour cette mission, madame.

— Accepté, soldat, et maintenant, embrasse-moi.

— Oui, madame.

Il m’embrasse de nouveau, avec beaucoup de douceur. J’aime cela. En entendant les cris de joie d’Ellen, je redescends sur terre. Je me décroche de Theo et lui promets une prolongation différée.

Quand nous rejoignons les autres, je me tourne vers Sebastian et le remercie pour l’aide qu’il m’a apportée. Il me salue d’un signe de tête.

— Aaron, tu as ton harmonica ? Nous avons un rossignol à faire chanter, demandé-je à l’intéressé.

Il me sourit et opine.

Nous voilà partis pour la dune de Maxynne.
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 Étoiles
Maxynne

Je suis assise sur le sable à regarder le crépuscule.

Les paroles de Charlotte et Ellen tournent en boucle dans ma tête. Je suis toujours en colère, mais m’en veux de les avoir traitées mentalement de harpies. Elles veulent juste mon bonheur… 

Le silence pèse autour de moi, comme si la nature me laissait le temps de la réflexion, attendait que j’aie fait le tour de la question, que je mette de l’ordre dans mes idées, dans mes pensées, dans mes choix… 

Je m’allonge sur le sol et j’interroge les étoiles. Elles sont magnifiques. Elles percent le ciel avec une telle facilité. Elles sont à leur place. Chacune s’allumera lorsqu’elle se sentira prête, et sera aussi jolie que les autres.

Seules, elles nous font rêver, nous donnent leur lumière, une direction. Peu importe où l’on se trouve, il y a toujours une étoile à regarder.

En groupe, elles nous racontent des histoires. Le chariot de feu, les signes astrologiques, les déesses et dieux. Elles ont une signification. Peu importe qu’on les ignore ou qu’on les vénère, elles sont toujours à leur poste.

Le ciel est éclairé par ses lumières vertes, signe de notre intervention sur un sol étranger. Eh oui, la guerre aussi fait de l’ombre aux étoiles. Alors que je laisse tomber les grains de sable de ma main, le vent s’occupe de les disperser en même temps que mes pensées.

Je me rassois et prends ma guitare, fais sortir de mon instrument la mélodie de Cold Desert, de Kings of Leon. Je chante ses paroles.

Ma voix semble seule dans ce désert, j’ai la même impression de grandeur et de solitude que lors de mon retour du campement maquisard, faisant varier ma voix, y faisant passer toutes mes émotions, mes envies, ma rage, mes questionnements.

Les étoiles me regardent, elles scintillent de leur éclat. Je m’évade dans ma chanson.

Lorsque je joue la dernière note, je sens une présence à mes côtés.

Je tourne la tête en posant la main sur mon arme.

Ellen et Aaron sont là. Ellen me fait un signe de tête, je me retourne, Charlotte et Theo sont assis de l’autre côté de moi.

Instinctivement, je le cherche des yeux.

Je sens une main sur mon épaule et me retourne pour le voir derrière moi. Il est accroupi, ses yeux verts me fixant avec intensité. Je lui souris. Il s’installe en mettant une jambe de chaque côté de mon corps. Je m’adosse dessus, personne ne parle.

Je prends ma guitare et commence à jouer une chanson d’Ellie Gouding, This Love (Will Be Your Downfall) : « Cet amour (sera ta chute) ».

Qui sommes-nous pour êtres émotifs ?
Qui sommes-nous pour jouer avec les cœurs 
Et les jeter tout entiers ?
Qui sommes-nous pour faire tourner la tête de l’autre ?
Qui sommes-nous pour nous retrouver dans le lit d’autres gens ?
Oh, je n’aime pas cette façon que j’ai de ne jamais m’écouter
J’ai l’impression d’être en feu et je suis trop timide pour crier à l’aide
Oh, je ne pense pas que tu me connaisses du tout

Cet amour est tout
Cet amour sera ta chute
Cet amour est tout
Cet amour sera ta chute
Je me sens triste par rapport à cet amour

Qui es-tu pour me faire me sentir si bien ?
Qui sommes-nous pour nous dire que nous sommes incompris ?
Oh, qui suis-je pour dire que je suis tienne à tout jamais ?
Qui suis-je pour choisir le garçon que tout le monde adore ?
Oh, je ne vois pas pourquoi nous sommes incapables d’être séparés
Nous nous effondrons l’un sur l’autre comme si nous étions tout le temps dans le noir
Oh, je ne pense pas que tu m’aies prévenue du tout

Cet amour est tout
Cet amour sera ta chute

 

Je regarde Sebastian, il me sourit et s’approche de mon oreille :

— Tu veux bien me la prêter ?

— Tu sais en jouer ?

— Il te reste énormément de choses à découvrir, Maxynne.

La musique retentit, c’est une chanson de The Pretenders. I’ll Stand By You.

Sa voix s’élève dans le désert. Il répond à ma chanson par une autre. Il est magnifique pendant qu’il gratte les cordes. Sa voix est chaude et sensuelle.

Il est concentré sur ce qu’il chante mais me regarde de temps en temps. Ses yeux verts reflètent tellement de sentiments.

Je suis surprise, agréablement surprise. J’ai l’impression qu’il se vide en chanson, qu’il se libère de ses sentiments. Je connais ces paroles, mais aujourd’hui, ce soir, sous les étoiles de Libye, elles me touchent.

Aaron rajoute de sa magie en le suivant à l’harmonica, un pur bonheur.

Oh, pourquoi sembles-tu si triste, il y a des larmes dans tes yeux
Viens et viens à moi maintenant, et n’aie pas honte de pleurer
Laisse-moi voir ce qu’il y a en toi, car moi aussi j’ai vu le côté sombre
Quand la nuit te tombe dessus, que tu ne sais pas quoi faire
Rien de ce que tu confesseras, ne me fera moins t’aimer

Je resterai à tes côtés
Je resterai à tes côtés, je ne laisserai personne te blesser
Je resterai à tes côtés

Alors, si tu es en colère, sois en colère, ne garde pas tout pour toi
Viens et parle-moi maintenant
Et, là, qu’as-tu à cacher ?
Moi aussi je m’énerve, enfin, je suis en vie comme toi.
Quand tu es au carrefour,
Et que tu ne sais pas quel chemin prendre,
Laisse-moi venir avec toi, car même si tu te trompes

Je resterai à tes côtés
Je resterai à tes côtés, je ne laisserai personne te blesser
Je resterai à tes côtés
Bébé, même dans tes moments les plus sombres, je ne t’abandonnerai jamais
Je resterai à tes côtés.
Et quand, quand la nuit te tombe dessus, bébé
Que tu te sens livrée à toi-même, que tu erres seule 
Je resterai à tes côtés.

Je resterai à tes côtés, je ne laisserai personne te blesser
Je resterai à tes côtés, bébé, même dans tes moments les plus sombres 
Je ne t’abandonnerai jamais
Je resterai à tes côtés.
 

Il me rend ma guitare, me regarde et essuie une larme qui coule seule sur ma joue. Je lui souris.

— Je ne veux plus que tu pleures, Maxynne. 

Il m’embrasse la joue, et je sens la chaleur se propager dans tout mon corps. Je ne sais plus quoi faire, quoi dire, alors je dévie. 

Je regarde Charlotte et Theo, qui s’embrassent passionnément.

— Je suis heureuse pour eux.

— Je pense qu’ils le sont aussi.

— Crottine de yack, j’ai loupé le dénouement !

— Oh, ça, je peux t’aider à le rattraper.

Je le regarde avec de grands yeux.

— Laisse-moi t’offrir ce moment.

Je hoche la tête, tout à coup pressée de partager cela avec lui.

— Soldat McBrown, au garde-à-vous !

Theo se redresse d’un seul coup et s’immobilise, droit comme un i, regardant droit devant lui.

Je regarde Sebastian et je hausse les épaules.

— Lieutenant Huppers, pouvez-vous le libérer ?

— Tout de suite, madame. Repos, soldat. 

Theo grogne mais reprend sa place. Sebastian et Ellen m’expliquent le stratagème de Charlotte, et Aaron s’empresse d’imiter la réaction de Theo. La scène est désopilante.

Nous sommes bien, face à ce désert. Nous parlons de tout et de rien et les garçons envisagent de nous inviter au Pub à notre tour. 

Aaron joue de l’harmonica. Sebastian, toujours derrière moi, me souffle des commentaires à l’oreille :

— Chante, un rayon de soleil viendra à toi.

Je souris et me tourne vers lui.

— Comment connais-tu cela ?

— C’est l’inscription sur ta montre. Je me suis dit qu’elle était importante pour toi.

— Et donc, tu me la balances comme cela ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que tu souris à chaque fois que tu l’entends.

— Oh… 

— Oui. Que signifie-t-elle ?

Charlotte se met à rire, et nous nous tournons vers elle. Theo embrasse son mollet. Je ne comprends pas leur délire, mais ils sont beaux. Je suis heureuse pour eux.

— C’est pour des moments comme ceux-là que cette phrase existe. Regarde-les, au beau milieu du désert, à la lumière des étoiles, en temps de guerre, il y aura toujours un moment de joie quelque part sur terre. Et si tout moment pouvait s’introduire simplement d’une chanson, tout le monde sait fredonner, siffler, chanter et donc apporter un instant de bonheur autour de soi.

— Toute ta vie, tu la vis pour les autres, mais quand penseras-tu à toi ?

— C’est aussi valable pour moi.

Ellen réclame une autre chanson à Aaron, qui s’exécute et me demande s’il peut emprunter ma guitare.

Je commence à bâiller, il est temps que je rentre.

— Bonne nuit à tous, je suis claquée, dis-je en me levant.

— Bonne nuit, Maxynne.

Sebastian me raccompagne à ma tente. Il m’embrasse sur la joue :

— Je suis heureux que tu me donnes une chance de te connaître.

— Moi aussi, Sebastian. Bonne nuit.

Je me dresse sur la pointe des pieds et lui embrasse la joue.

Instinctivement, il met la main là où je l’ai embrassé et se retourne pour rejoindre ses quartiers.

Je le suis du regard, et je le vois d’un coup sauter sur place en levant son poing en l’air. Je pouffe.

Je rentre ensuite dans ma tente, me déshabille et me couche dans mon lit. Je m’endors sur les paroles de sa chanson.


 18

 Zayanne
Maxynne

Je sens que l’on me secoue, alors j’ouvre un œil et je sens mon lit format ingénieur se pencher dangereusement pour me laisser tomber sur le tapis. Mon corps roule sur lui-même et bute dans quelqu’un.

— Debout, Rossignol !

J’écarte les cheveux qui me recouvrent le visage et aperçois le sergent-chef Dunhead qui me sourit.

— Vous savez réveiller les filles avec douceur, à ce que je vois.

— Pas le temps pour ces conneries. Habillez-vous, je vous attends dehors.

Il regarde autour de lui et secoue la tête.

— Je vous montrerai comment vous habiller plus vite. Le positionnement de vos affaires n’est pas optimal. Ils ne vous apprennent donc rien ?

— Je suis une infirmière, Sergent-chef, pas un soldat.

Je me lève, me contorsionne et redresse mon lit, le tout en m’habillant à vitesse grand V.

Une fois dehors, je constate que les étoiles brillent encore dans le ciel.

— J’espère que c’est important, soupiré-je.

— Suivez-moi.

J’obéis donc, finissant de fermer mon gilet, refaisant ma natte, lorsque je m’aperçois que j’ai oublié mon foulard.

— J’ai laissé mon foulard dans ma tente.

— Pas nécessaire.

— Je ne sors pas de la base sans mon foulard.

Il marche en direction des tentes, attrape un t-shirt qui sèche et me le tend.

— Madame est satisfaite ?

Je le prends et m’entoure la tête avec, puis place mon casque. Il a accéléré le pas, et je suis obligée de courir pour maintenir le rythme. Il est 4 heures du matin et il m’oblige à le suivre au pas de course.

— Puis-je savoir où on va de si bonne heure ?

— Prendre un thé avec Zayanne.

À ce moment précis, je sens un sentiment d’urgence grandir en moi. Zayanne, voilà plus de trois semaines que je suis revenue avec lui. Je ne savais même pas qu’il était encore avec nous, dans la base.

La section est au portail, le Hummer sanitaire est fonctionnel. Falen me tient la porte et me salue pendant que je monte à bord.

Le portail s’ouvre, et le blindé prend la route tranquillement.

J’allume ma lampe frontale, mais le sergent-chef me l’éteint aussitôt.

— J’ai besoin de contrôler mon matériel.

— Nous roulons en nocturne, votre lumière attirerait le regard sur nous.

Je grogne, finissant de contrôler mon matériel au toucher.

— Vous avez votre arme ?

— Oui. 

Je lui montre d’un mouvement de bassin. Le sergent-chef grogne à son tour alors que certains soldats ricanent de me voir me trémousser.

— Restez tranquille, Rossignol.

Je m’installe, place mes oreillettes et monte le son. Au bout de quelques instants, on me les enlève de force. Je jette mon regard mauvais au sergent-chef.

— Vous chantez trop fort.

— Je ne m’en étais même pas aperçue. 

— À votre avis, pourquoi on vous nomme Rossignol ?

— J’ai tendance à chanter dans l’hélico, à l’hôpital…

— À chaque fois que vous partez avec nous, me lance Jones en souriant, vous chantez tout le temps, même pendant les soins.

— Je ne pensais pas vous embêter autant.

— Ce n’est pas le cas, mais là, le silence est ordonné.

Je boude. J’aime chanter, cela me relaxe, me rassure. Je passe ma main autour de mon cou, je ne sens pas mon foulard, ce qui me stresse d’autant plus. Je passe sous ma chemise et attrape mon collier d’identification militaire, merde je l’ai oublié aussi, il me reste ma montre. Je la caresse sous mes doigts, les soldats le remarquent et s’échangent quelques regards. Le sergent-chef la prend en main et l’observe sous tous les angles.

— Lors des missions avec nous, vous devez laisser vos affaires personnelles dans votre tente.

— C’est juste une montre.

— Non, elle informe nos ennemis que vous avez une famille, un être qui compte sur votre retour. Vous êtes une femme, et les femmes sont sentimentales, ce n’est pas bon pour la guerre.

— La seule info qu’elle donne, c’est l’heure. Et puis vous pensez sérieusement qu’ils croient qu’aucun d’entre vous n’a de famille qui les attend au pays ? Vous les prenez vraiment pour des idiots.

— Nous limitons les informations que nous leur offrons. En cas de prise d’otages ou de prisonniers, ils joueront sur tous les tableaux possibles pour vous soutirer des informations et, dans un premier temps, ils viseront votre famille, puis votre unité et enfin votre esprit.

Je baisse les yeux sur ma montre gousset. Hors de question de la laisser sous ma tente.

Le Hummer s’arrête quelques instants plus tard. Je descends et regarde aux alentours. Rien en vue.

— Où sommes-nous ?

— Suivez-moi et ne me perdez pas.

— Oui, Sergent-chef.

Miller me tend la corde, que j’attrape en râlant.

Nous escaladons une dune et deux sentinelles nous accueillent de leur arme. Je sursaute alors que je peux entendre le sergent-chef rire.

— Elle a pissé dans sa culotte.

— Pour cela, il faudrait que j’en aie une, Sergent-chef.

Il grogne alors que les soldats se retiennent de rire.

Les sentinelles nous ouvrent le chemin jusqu’à ce que nous atterrissions au pied d’une montagne. Je ne l’avais même pas vue, pourtant c’est gros, une montagne. Nous pénétrons dans une grotte où plusieurs éclaireurs saluent notre entrée. C’est un vrai dédale de couloirs et de portes de tous les côtés, mais le sergent-chef Dunhead se dirige aussi facilement que s’il était chez lui.

Après avoir fait un signe de tête à un autre soldat, il ouvre une porte qui donne sur un tout petit espace. Zayanne y est couché à même le sol. Il est en slip, luisant de sueur, et attaché aux murs de la grotte par une chaîne.

Une odeur nauséabonde me prend le nez. J’allume ma lampe frontale et constate qu’il est couvert de sang.

— Qu’avez-vous fait ?!

Je me précipite sur lui et contrôle ses signes vitaux. Il respire faiblement.

— J’aurais besoin de plus de lumière, d’eau, de… oh mon dieu, vous ne pouvez pas le laisser ici, cet endroit est répugnant.

— Vous le soignez, c’est tout.

Je l’ausculte, il gémit sous la douleur. Il n’a pas mangé depuis plusieurs jours, il a été battu et il baigne dans des excréments.

Des larmes emplissent mes yeux.

— Monsieur Zayanne, m’entendez-vous ?

L’homme ne me répond pas, il n’ouvre même pas les yeux, il faut dire qu’ils sont tellement gonflés que je ne suis même pas sûre qu’il soit capable de le faire.

À cet instant, je ressens une haine farouche envers le sergent-chef.

— Vous devez nettoyer cette cellule pendant que je lave cet homme, ensuite je pourrai l’ausculter et lui donner les soins qu’il mérite.

— Bien. Commencez.

Le sergent-chef tourne les talons et ordonne à deux soldats de sortir le prisonnier de là.

Les deux hommes le prennent sous les aisselles et le sortent avec rudesse.

— Il ne peut pas vous faire de mal, ayez au moins l’obligeance de le traiter avec le respect qui lui est dû.

— Cet enculé n’a droit à aucun respect, madame.

— Je vous demande de ne pas le blesser plus qu’il ne l’est. Est-ce possible pour vous ?

— Oui, madame.

Les soldats le jettent au sol dans une autre cellule et l’un d’entre eux s’empare d’un jet d’eau. Quand il ouvre l’arrivée d’eau, je me jette devant lui.

— Non, certainement pas ! Je ne vous laisserai pas faire cela, je vous l’interdis !

Le soldat me retient alors que l’autre asperge Zayanne avec l’eau du tuyau. J’arrive à me dégager et me place contre le corps du prisonnier pour le protéger. Le soldat coupe l’eau, estimant que maintenant, il est propre. 

Il m’ordonne de soigner le détenu pendant qu’il nettoie sa cellule, car « ce porc a déféqué partout ».

J’essuie comme je peux Zayanne et l’installe sur une surface sèche. Il respire encore, mais il est très faible. Je désinfecte ses plaies, les recouvre de pansements et de bandages. Il a des côtes fracturées, il respire mal, il saigne de différents endroits.

Une heure plus tard, il est profondément endormi grâce aux somnifères et aux antidouleurs que je lui ai injectés. C’est une honte. Il a besoin de plus de soins, de passer une radio et d’un harnais pour limiter le contact. Mais à coup sûr, ils vont refuser que je l’emmène avec nous.

À peine sortie de sa cellule, je me souviens des autres portes. Je cours pour les ouvrir mais le sergent-chef Dunhead me retient par la main. Je me tourne vers lui et lui assène une claque magistrale qui fait tomber sa casquette au sol.

— Comment osez-vous traiter les gens de la sorte ? Comment osez-vous effectuer ces choses sous la bannière étoilée ? Comment osez-vous prétendre être un sergent-chef, un homme de pouvoir et vous en servir ainsi ? Vous me répugnez, je ne laisserai pas ces hommes comme ça.

Le sergent-chef Dunhead m’observe, mes larmes coulent. Je ne les essuie même pas. J’ai honte pour eux, pire, j’ai la rage contre eux. Je les dévisage tous.

— Je veux entrer dans chaque cellule, vous m’entendez ?

— Suivez-moi.

— NON, je refuse. Ouvrez ces cages. MAINTENANT !

— Rossignol, calmez-vous.

— Que je me calme ? Vous êtes idiots, ou complètement stupides pour ne pas vous apercevoir de ce qu’ils font ici ! Je ne laisserai pas ces hommes entre vos mains ! Ils ont des familles, des maisons, ils ont des opinions, des croyances, des… Et vous, sous votre bannière étoilée, vous vous permettez de les torturer pour obtenir des renseignements ?! Je REFUSE de faire partie de votre section, de vos plans diaboliques ! De participer à ce traitement d’êtres humains de manière si horrible que vous les confondez avec des animaux enragés ! JE M’Y REFUSE ET JE NE VOUS LAISSERAI PAS FAIRE. Vous traitez mieux votre chien que cet homme, c’est INADMISSIBLE !

Le sergent-chef passe sa main sur son crâne et attend patiemment que j’aie fini de déverser ma colère.

Je reprends mon souffle, vérifiant tous les moyens de pouvoir ouvrir ces portes, de sortir, de je ne sais pas quoi, mais d’agir, ça, c’est sûr. Je ne laisserai pas cela ainsi.

— Vous ne pouvez vous échapper.

— Je vous épaterai.

Le sergent-chef Dunhead rit franchement. Je le dévisage.

— Au moins je vous fais rire… 

— Avez-vous fini votre engueulade maison, madame ?

— Vous devriez avoir honte !

— Ma mère me faisait plus peur que vous, madame.

Je le dévisage de nouveau.

— Cet homme, Zayanne n’a subi aucun mauvais traitement, du moins pas de la façon dont vous le pensez. Il s’est échappé de cette zone et a survécu deux semaines dans le désert. Nous venions de le récupérer lorsque je suis venu vous chercher.

— Je ne vous crois pas, sa cellule était pleine d’immondices. Il est couvert de blessures, il a des côtes fracturées, il…

— Il s’est réfugié auprès des siens qui l’ont pris pour un traître. Voilà le traitement qu’ils se font subir entre eux. Je peux vous assurer que nous n’y sommes pour rien. Nous l’avons retrouvé sur un chemin banalisé, sous une couverture.

— Les immondices ?

— Il y a quelques animaux ici pour la survie des hommes ici, quelques vaches, poules et…

— Vous vous foutez de moi ?

— Suivez-moi, Rossignol.

Je ne sais plus quoi faire. Il me prend pour une folle, ou quoi ? Il pense que je vais le suivre dans une cellule pour qu’il m’y enferme ?

— Si je devais vous enfermer, voilà bien longtemps que je l’aurais fait. Vous ne risquez rien, je vous l’ai déjà dit.

Jones et Falen m’entourent. Je me sens d’autant plus piégée.

— Je ne vous suivrai pas.

— Regardez, alors.

Il donne l’ordre à un soldat d’ouvrir une autre porte, d’où sortent une dizaine de poules. Je suis estomaquée.

— Pourquoi ?

— Cette base doit vivre en autarcie complète. Peu de personnes la connaissent, elle est un maillon essentiel dans le renseignement.

— C’est pour cette raison que vous y venez la nuit, toutes lumières éteintes ?

— Oui, madame. Si vous le souhaitez, vous pouvez visiter chaque cellule. Je vous attends ici.

— Vous m’assurez que je ne risque rien ?

— Oui, madame, les rossignols, on ne les mange pas. Il y a une infirmerie au fond de la grotte, certains autochtones la gèrent, c’est l’un d’entre eux qui nous a dit de recouvrir Zayanne d’urine de vache, apparemment elle est stérile.

— Lorsqu’elle ne touche pas le sol, oui en effet.

— Il ne l’avait pas précisé.

— Bien sûr que non. Je dois aller voir ces blessés. De l’urine de vache… J’aurai tout vu.

Et me voilà, ouvrant chaque porte, tombant d’abord sur un semblant de cuisine, puis des vaches, des cultures, des plantes, des fruits congelés, un poste de commandement, des dortoirs, une salle de repos, des appareils militaires, des garages, et enfin l’infirmerie.

Trois soldats y dorment sur des lits de camp, l’un d’entre eux s’est blessé à la jambe, l’autre a reçu une balle dans l’épaule et le dernier a une grippe.

Je les examine tous les trois et demande à ce que Zayanne soit admis ici. Le soldat infirmier pour l’occasion hoche la tête, et le prisonnier est transporté sur une civière jusqu’à un lit vide. Je vais le voir une dernière fois avant de partir et demande au sergent-chef de revenir dans trois jours pour les soins.

Dunhead m’affirme que nous passerons en retour mission, mais que je dois garder cela pour moi : il en va de la défense nationale.

— Le major… 

— … S’inquiéterait si vous ne lui en parlez pas en privé, complète le Dunhead avec un léger sourire.

 

Le retour à la base se fait tous feux éteints, je n’allume ni mon iPod ni ma lampe frontale, je me recroqueville contre moi-même et pense à ce que je viens de vivre.

— Je n’aurais pas dû vous frapper, Sergent-chef.

— En effet. Je trouverai comment me venger de cet affront.

— Du moment que vous ne me demandez pas de courir vingt kilomètres chargée à bloc, ça me va.

— Vous m’avez mal jugé, madame, je suis plus sadique que cela.

Je souris à l’entendre.

— Sergent-chef, pourquoi les hommes l’ont-ils jeté pour l’arroser d’eau froide ?

— Les hommes d’ici ne supportent pas qu’on les touche, et pour être honnête, madame, il puait.

— Ils auraient pu le déposer au sol.

Le sergent-chef ne répond pas, il se contente encore une fois de me fixer. 

— Pourquoi avoir dit qu’il ne méritait pas le respect ?

— Zayanne nous a livré des informations, et en échange nous avons placé sa famille dans un village en sécurité. Nous pensons qu’il s’est enfui pour donner le lieu du village aux insurgés.

— Et sa famille ?

— Il y a eu un carnage, peu de personnes ont survécu.

Je me détourne pour réfléchir à tout ça, regardant silencieusement l’horizon, et je finis par m’endormir dans le Hummer.
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 Un point pour Max
Maxynne

— Bonjour, résonne la voix grave et sûre d’Aaron.

Je me rends au mess pour prendre mon déjeuner. Natacha, qui a été prévenue de ma sortie de cette nuit, m’a laissé ma matinée. Ellen a pris mon poste.

Je m’installe à table avec mon plateau. J’en ai marre de cette bouffe, j’ai envie de prendre un repas normal. Envie de lire, de dessiner, d’écouter ma musique et de chanter en dansant comme une dingue.

Jones et Mac Aleb viennent s’asseoir à côté de moi ce midi. Ils me saluent et Mac Aleb me questionne sur les maladies vénériennes. Je pense qu’il tente de me dégoûter pendant que je mange.

— Mac Aleb, après le déjeuner, tu viendras avec moi à l’hôpital. Je te ferai entrer dans une salle rien que pour toi. Et là, tu te déshabilleras, j’examinerai tout ton corps minutieusement, puis prise de sang. En attendant les résultats, je t’allongerai sur un matelas avec des draps propres, puis j’insérerai dans ton pénis un tube, tube qui montera le plus haut possible dans ta vessie. Par ce tube, j’introduirai une toute petite pince que je ferai remonter pour biopsie vésiculaire. Ne t’inquiète pas, tu ne souffriras qu’une fois, je suis douée. Bien sûr, tu ne pourras pas avoir de rapports sexuels durant trois semaines, et même uriner sera douloureux.

Je relève les yeux vers lui, Mac Aleb est blanc comme neige. Ces mecs, décidément, dès qu’on parle de leur attribut, ils perdent toute contenance.

— Durant ces trois semaines de convalescence, une infirmière viendra tous les jours pour vérifier si tes bourses ne doublent pas de volume. Si c’est le cas, une petite incision sera faite et l’infirmière prélèvera le surplus à l’aide d’une petite aiguille.

Ils se regardent et déglutissent.

— Mais rassure-toi, c’est très rare que l’infection s’installe sur cette partie du corps humain.

Mac Aleb passe au vert, puis il repousse son liégeois sans l’ouvrir. Je lui montre du doigt en levant le sourcil d’un air interrogateur, et il me donne la permission de le manger. Je prends le pot, l’ouvre doucement et enfourne ma crème chantilly mélangée au chocolat. Le pointant de ma cuillère, je continue mon discours :

— Mais tu sais ce qui sera le plus douloureux ? Non ? Je vais te le dire : aller à la selle. Étant donné que tu auras un tube dans le pénis et des testicules gros comme des melons, il faudra t’aider pour aller satisfaire les besoins de la nature. On te mettra un produit dans le rectum afin de faciliter le passage des excréments. Et crois-moi lorsque je te dis que j’ai vu plus d’un homme appeler leur maman lors de cette phase.

Je vais déposer mon plateau et une fois revenue à sa hauteur, je tape sur son épaule et lui dis :

— Allez courage, soldat, trois semaines, ensuite plus de MST et tu pourras copuler comme avant. On y va.

Mac Aleb fixe Jones et fait non de la tête.

— Mac Aleb, tu ne veux pas venir avec moi ? lui demandé-je.

— Non !

— Pourquoi ? C’est important de se faire dépister.

— Je déconnais.

— Oh, moi aussi, une simple prise de sang fera l’affaire. Je t’attends à l’hôpital dans la journée. Et si tu es contaminé, un traitement antibiotique marche le plus souvent. Merci pour ton yaourt, il était divin !

Quand Mac Aleb se rend compte de ma supercherie, il se lève et s’élance après moi. Je cours plus vite, toujours plus vite, et j’entends les rires de Jones.

Une fois en sécurité, je croise Tom et Aaron qui partent s’entraîner au tir.

— Maxynne, tu tires avec nous ?

— Pas le droit sans ordre de Dunhead ou Huppers.

— Et tu crois qu’on va te croire ?

— Laissez tomber les mecs, je suis de tournée, salle post-op. À plus !

 

Lorsque j’arrive à l’hôpital, Natacha me salue et j’aperçois Ellen derrière elle, en larmes. Je me précipite sur elle.

— Qu’y a-t-il, ma douce ?

— J’ai perdu un patient.

— Qui ?

— L’homme qui racontait des histoires sur le Nevada.

— Il avait une forte fièvre, on a essayé avec Natacha. Je suis désolée qu’il soit parti.

— Il avait une fille de 5 ans et…

— Et quoi, Ellen ? Pourquoi lui ? Ce n’est pas le premier à partir, pourquoi lui ?

— Il s’appelait Ethan, comme papa.

Je la prends dans mes bras et la berce doucement.

— Quand as-tu eu papa au téléphone ?

— Hier soir ?

— Et…

— Il allait bien.

— Alors ?

— Je suis désolée, c’est trop dur pour moi en ce moment. Je n’y arrive pas, Max. Toutes ces horreurs, tous ces morts, ces familles détruites, ces corps, j’en peux plus.

Natacha, qui se tient derrière nous, nous écoute. Elle s’approche et passe sa main sur le dos d’Ellen.

— J’ai besoin de toi pour un projet particulier, tu veux bien me suivre, lui dit-elle.

— Natacha, je… commencé-je.

— Je connais mon travail, Maxynne. Ne t’inquiète pas pour elle.

Ellen me regarde, je la serre dans mes bras et lui embrasse le front. Elle suit Natacha alors que je prends sa garde.

Une fois mon tour des lits effectué, l’eau du bassin changée, les pansements refaits, la courbe de température à jour et les médicaments distribués, j’effectue le suivi de dossier et je me retrouve devant le bureau de Natacha. 

Elle pose son crayon, se lève et me rejoint. Elle m’ouvre le chemin jusqu’à une salle de repos où Ellen dort calmement.

— Je lui ai donné un peu d’aide. Elle dort comme un bébé. Pour certaines personnes, il est difficile de dormir sereinement ici.

— Je dirais qu’il est rare d’y dormir tout court.

— On s’y fait. Ellen avait besoin d’un repos complet, elle ira mieux demain. Je pensais lui confier les dossiers archives pour la prochaine semaine. Tu pourrais prendre son tour à l’Oasis ?

— J’adore cet endroit. Et je noterai la recette de ce thé, Natacha.

— Je le sais. Tu m’épates, Maxynne, tu es une personne forte. J’aime travailler avec toi.

Nous allons dans notre serre, elle me parle des plantes et des remèdes qu’elle confectionne. J’échange avec ceux de Sue. Natacha s’empresse de tout prendre en note, et j’écoute attentivement ses recettes pour les enregistrer dans mon ordinateur plus tard. J’adore la voir ainsi, c’est comme cela qu’elle décompresse.

 

Une fois ma journée finie, je passe voir Ellen qui dort toujours profondément, je la borde, lui embrasse le front et referme la porte sur son corps endormi.

Avec Charlotte, nous avons programmé de passer la soirée ensemble, voilà longtemps que nous n’avions pas fait cela.

Elle me tient le bras et nous parlons d’Ellen. Nous espérons que demain elle ira mieux. Charlotte me dit qu’elle va en toucher un mot à Aaron. D’après son ton, elle l’aime bien.

Elle me parle ensuite de sa relation avec Theo, de combien il est attentionné, chaleureux avec elle. Puis elle me parle de sa formation. Elle a du mal, elle pense qu’ils l’ont mal évaluée, mais avoue qu’elle aime ce qu’elle apprend. Elle peut maîtriser Theo de plus en plus facilement. Elle me montre son visage lorsqu’il est coincé, et je ris à gorge déployée.

Tout à coup, nous sommes interrompues par un cri :

— Rossignol, avec nous, on a trouvé ces enculés !

Je me tourne pour apercevoir Mac Aleb, en tenue de combat.

— Magne-toi, princesse, trois minutes !

J’embrasse Charlotte et cours chercher mon sac sanitaire alors qu’elle me crie que notre soirée sera remise. Je lui envoie un baiser dans ma course et appuie sur mes jambes pour accélérer la cadence.

Je croise Sebastian qui me regarde passer, bouche bée.

— Ferme ta bouche, Huppers !

— Reviens me la fermer à ton retour !

— Compte sur moi !

— Super, un rencard !

J’attrape mon sac, enfile mon foulard, place mes ciseaux à ma ceinture, et me voilà en route pour le Hummer devant le portail, entre le parc Disneyland et les toilettes.

Une fois le Hummer chargé, il prend la route sous les ordres du sergent-chef Dunhead qui nous informe de la mission :

— Ils sont dans un village à cinquante kilomètres d’ici. Rossignol, sous le couvert de Jones et Miller. Falen est de radio. Brown, Mac Aleb et moi, on forme l’escadron d’action.

Dunhead tape sur la ferraille à mes côtés.

— Pas de réflexion aujourd’hui, Rossignol. On écoute, on attend l’ordre et on exécute. Suis-je clair ?

— Limpide, Sergent-chef.

— Bien, la chanson du jour, maintenant.

Il me prend au dépourvu, mais les hommes sourient et me regardent.

— Que voulez-vous, messieurs ?

— Part Of Me, de Katy Perry !

Et me voilà à simuler la dispute avec Mac Aleb, pendant que Jones tape la mesure, et c’est parti. La chanson s’envole dans le Hummer, nous laissant dans l’euphorie du moment.

 

Au bout de quelques chansons, le lieutenant nous annonce :

— Silence sur les ondes. On arrive.

Le silence prend place, mon cœur bat à cent à l’heure.

Le village grossit devant moi et les maisons se dessinent, révélant leurs détails au fur et à mesure de notre progression. Puis, d’un coup, le Hummer stoppe, la porte s’ouvre et nous sautons à terre en formation serrée. Le sergent-chef nous montre une maison, les gars l’encerclent et, sans aucun bruit, pénètrent à l’intérieur.

À ce moment-là, la situation prend une tout autre tournure, les cris, les impacts de balles retentissent. Dans le micro, j’entends que le sergent-chef est touché. Jones tape sur mon casque, mon top départ est donné. Nous voilà en partance pour le rejoindre. Il est touché au bas-ventre, les autres se battent encore dans la maison, puis Jones envoie le signal audio et je me rends compte que tout est calme autour de nous. À la radio, chacun passe son message, annonçant qu’il est en vie. Le chef gît au sol, de mes mains ensanglantées je découpe son treillis, je passe mes doigts dessous afin de trouver l’origine du saignement. Je ne trouve pas.

Je m’acharne. Le calme se fait autour de moi parmi les hommes en faction, pendant que je cherche l’origine du saignement. Je le clampe et Dunhead s’arrête de respirer. Je le pique et entame le massage cardiaque, la respiration assistée, je ne lâcherai pas. Je lui hurle qu’il n’a pas le droit de me laisser, de nous laisser, que ses hommes ont besoin de lui, je lui parle de Ferdi, lui dis qu’il n’est pas question que je sois responsable de son clébard. Puis d’un coup, il respire enfin. Je lui passe la main sur le visage lorsque je m’aperçois qu’il saigne plus bas. J’ouvre son pantalon, au niveau de l’aine, le garrot n’est pas possible. Je croise le regard du chef, qui me semble de plus en plus lointain. Pas question de le laisser sur le carreau. Je regarde autour de moi, aperçois cette plante filandreuse. Celle qu’il m’a autorisée à cueillir sur le bord de la route… Je hurle à Miller qu’il me l’apporte. Il s’exécute, je place ensuite ses mains sur l’aine du sergent-chef pendant que je déchiquette les fils de cette rhubarbe libyenne avant de les fourrer dans ma bouche pour les mâcher. Une fois que j’ai obtenu un paquet de cette mixture, je l’applique sur la blessure du sergent-chef en maintenant le point de compression.

— Rossignol, ça donne quoi ? demande Jones.

— Demande qu’on vienne nous chercher, il ne supportera pas le chemin en Hummer.

Jones passe le message.

— Ils seront sur la zone dans quinze minutes.

C’est là que je me rends compte que trois hommes sont maintenus par des menottes et que deux autres sont morts, gisant sur le sol de la maison. Je détourne mon attention et je continue à parler à Dunhead jusqu’à l’arrivée des secours pour qu’il ne perde pas connaissance.

Je peux enfin entendre les pales de l’hélico. J’appuie toujours contre son aine en répétant son nom lorsqu’il ouvre les yeux.

— Je t’ai entendue, Rossignol.

— Respirez, vous gueulerez plus tard.

Il sourit et repose sa tête au sol. 

Le docteur Cruse arrive avec une civière, il attend mon compte-rendu. J’ai des larmes plein les yeux quand nous transférons le sergent-chef sur la civière. Je maintiens mon point de compression, le suis dans l’hélico et nous voici en route pour la base.

— Qu’est-ce que ce truc sous tes doigts ?

— Une sorte de rhubarbe libyenne. Je n’avais plus de clampe, j’ai tout mis dans son ventre.

— De la rhubarbe ?

— J’ai vu cela au hameau.

— Bonne logique, Rossignol.

 

À notre arrivée à l’hôpital, le sergent-chef est pris en charge par l’équipe médicale. Je dois les laisser agir, mais c’est dur pour moi. Je veux être présente. Je vois Dunhead partir sur un chariot à roulettes. Il tend la main vers moi dans un geste qui semble volontaire, et l’infirmière la replace sur le chariot. Non, il est inconscient. Je suis couverte de sang, le sang de mon chef. Je me laisse tomber au sol en attendant d’avoir des nouvelles.

 

Une heure et demie plus tard, le reste de la section BC 57 me rejoint.

— Des nouvelles ?

— Toujours au bloc, donc toujours en vie.

— Rossignol, tu devrais aller te laver, me dit Brown.

Je secoue la tête. Je refuse de bouger.

— Va au moins prendre un café, ajoute Miller.

— Négatif.

Mac Aleb nous rejoint avec Ferdi, qui se pose à mes pieds.

— Salut l’affreux, lui dis-je. 

Ferdi me lèche le visage. Je pleure en le laissant agir. Je suis si fatiguée… 

— Les chiens sont interdits dans ce bâtiment ! s’exclame Jessica en l’apercevant.

— C’est celui du sergent-chef Dunhead.

— Tu en es responsable, Maxynne.

— Compris. Responsable de Ferdi, répété-je comme lors des missions.

Il se couche entre mes jambes et s’endort, lui aussi attend le retour de son maître.

 

Trois heures plus tard, le docteur Cruse pousse les battants de la porte. Il enlève son bonnet chirurgical. Je connais ce geste.

Il passe sa main sur sa tête nous annonce :

— Il va en observation. Son cœur s’est arrêté deux fois pendant l’opération. S’il passe trois jours, il sera sauf.

Les gars me regardent pendant que je me lève avec toutes les peines du monde, Ferdi sur les talons.

— Je vous donnerai de ses nouvelles demain. Repos, les gars.

Ils me saluent tous ensemble, sous le regard du docteur qui sourit.

— Maxynne, douche et repos jusque demain.

— Merci, doc.

— Et emmène ce chien avec toi !

— Oui, doc.

Sebastian m’attend devant l’hôpital. Il s’avance en me voyant sortir, mais Ferdi en a décidé autrement et se met à aboyer.

— C’est quoi son truc ?

— Croquettes et eau, comme tous les chiens.

— Je t’accompagne.

— Il faut que je passe par la case douche.

— Et repas.

Je grimace.

Sebastian s’approche une nouvelle fois alors que Ferdi grogne.

— Cool, Ferdi, c’est un ami.

J’avance doucement dans le sable. Des soldats m’observent, mais je m’en fous.

Sebastian me raccompagne jusqu’à ma tente, puis m’attend devant la douche pour finir par me ramener au lit. Là, un plateau m’attend, contenant du fromage, du jambon et du pain.

Je souris.

— Merci, Sebastian.

— Mange et couche-toi.

— Oui, Lieutenant.

Il m’observe et me prépare des tartines alors que Ferdi prend place sous mon lit réglementaire en se tortillant. En effet, les ingénieurs n’ont pas pensé à cela non plus, je me demande comment font les maîtres-chiens… Je sens les lèvres de Sebastian sur mon front, et je pense à Ellen qui est restée à l’hôpital. Je ne suis pas allée la voir. Sebastian me dit qu’il va y aller à ma place, que je dois me reposer. Il me couvre, ordonne au chien de veiller sur moi puis je m’endors avant d’entendre la suite.
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 Koufra
Maxynne

Je suis réveillée par la sirène. Aussitôt je saute de mon lit, enfile mes vêtements, mes chaussures, remonte mon pantalon comme les pompiers, boucle ma ceinture et sors de la tente. Nous sommes l’après-midi, et Ferdi court avec moi jusqu’à l’hôpital.

Des hommes courent dans tous les sens, j’entends le bruit des avions, des hélicos, des ordres sont hurlés de toutes parts.

C’est un capharnaüm organisé, on dirait une fourmilière savamment orchestrée. Chacun se croise sans se rencontrer, à l’écoute des ordres, de sa mission, de son travail. Nous sommes en guerre.

— Ferdi, pas bouger d’ici. 

Le chien se couche près de la porte d’entrée.

J’entre dans l’hôpital et me fais aborder aussitôt par Natacha :

— Maxynne, tu es la première, tu t’habilles, casque d’hélico et tu pars.

— Bien, je fonce !

Je ressors trois minutes après, casque en main.

— La ville de Koufra a été bombardée. Les civils ont morflé, le combat fait rage là-bas.

Je déglutis. Natacha me suit dans le vestiaire. Elle est appuyée dos au mur, les bras croisés sur son torse. Je commence à comprendre son langage corporel, et celui-ci me dit que ça ne va pas être de la tarte. Entre-temps, nous sommes rejointes par les filles.

— Maxynne, il va falloir gérer avec les moyens du bord. Tu vas devoir être imaginative. William part avec toi, il t’attend devant.

— Charlotte, Ellen, habillez-vous, vous accompagnez Maxynne. Casque d’hélico pour tout le monde.

Elles me regardent, je leur fais un signe de tête avant de courir jusqu’à la jeep. Ellen a meilleure mine qu’hier.

— Où sont les autres, Maxynne ? demande William.

— Elles arrivent dans trois minutes, doc.

— OK, tu as la valise ?

— Oui, docteur Cruse.

— Bien, voici trois sacs à dos, divise le matos dedans.

Je m’exécute.

Les douces arrivent et sautent dans la jeep. Je les regarde, Ellen a une drôle d’expression sur le visage, Charlotte est tendue et se concentre sur l’horizon.

— Mesdames, nous sommes dans la banane Mike aujourd’hui !

À peine arrivés sur le tarmac, nous descendons de la jeep et courons jusque dans l’hélicoptère.

Je regarde les soldats, les hélicos et Theo qui court partout. Il nous fait un signe de tête qui se veut rassurant et s’attarde un peu plus sur Charlotte.

Nous décollons et je vois Ferdi assis près du hangar de Theo. Je n’avais même pas vu qu’il avait couru après la jeep.

Le campement se fait de plus en plus petit à l’horizon, et les tentes finissent par disparaître de notre champ de vision.

Le sable reprend sa place, les dunes et leurs couleurs changeantes selon leur inclinaison par rapport au soleil. Quelques roches, quelques caravanes, des chameaux, voilà le paysage du désert de Libye.

— Dites les gars, qui a notre rossignol, aujourd’hui ? demande Big Love sur les ondes. 

Sa voix me surprend, mais elle me rassure aussi. C’est un message caché, il pense à moi.

Le docteur Cruse me regarde et me fait un signe de tête. Je branche le micro de mon casque sur la fréquence adaptée à tous et commence à chanter la première chose qui me passe par la tête : Don't Know Why, de Norah Jones.

Le silence radio se fait pendant que mes coéquipiers m’écoutent, je chante toujours en regardant par le hublot.

Une fois ma chanson finie, je regarde Ellen qui essuie une larme. Je lui souris.

Charlotte prend le relais avec la chanson Don’t Speak de No Doubt. Avec Ellen, nous faisons les chœurs. Nous partons dans un délire, cela nous fait un bien fou. Certains hommes sifflotent la musique, puis nous enchaînons avec le titre Hit The Road Jack. 

— Silence radio, zone en vue, nous interrompt une voix dans le casque.

Nous observons le sol recouvert d’un nuage de fumée. La banane commence sa descente. Ellen lance des « Oh mon dieu ! », je lui prends la main et la caresse de mon pouce. Charlotte a aussitôt saisi mon autre main, et je formule la même prière à son égard.

Prenez soin d’elles, Seigneur.

La banane se pose au sol sous les instructions du soldat de faction.

Nous descendons en urgence, sauf Charlotte, à qui le docteur Cruse demande de rester dans la banane.

Il me lance :

— Maxynne, le sergent Kosner t’accompagnera, direction l’hôpital, on va chercher nos soldats. Je prends Ellen.

— Oui, docteur Cruse.

— Rossignol, tu branches ton micro, tu transmets et tu reviens au moindre souci.

— Compris, doc.

Il me sourit et tape sur mon épaule. Comme pour tout bon soldat.

Un dernier regard aux filles, et je m’éloigne sous le couvert du sergent Kosner. Il me dirige vers la terreur.

Je dois me frayer un chemin entre les bâtiments en ruines, la terre battue, le sang qui forme des flaques et des sillons à même le sable fin.

Puis, d’un coup, c’est comme si on avait dessiné à la craie une délimitation autour de maisons, de béton, de rues qui ont poussé sur le désert.

Je regarde partout autour de moi, la ville de Koufra devait être une belle ville autrefois. Les couleurs chaudes, les alcôves blanches, les zones de repos et d’observation des vieux sous des préaux de torchis, un reste de marché artisanal où, malgré la terreur, les gens se ruent sur les restes de nourriture pour faire le plein. Des femmes voilées qui courent, leurs enfants accrochés à leurs mains de chaque côté. Je vérifie que j’ai mon foulard : oui, heureusement, j’ai dormi avec.

Des hommes qui se tirent dessus, des impacts de balles, des maisons complètement effondrées sous les tirs de mortiers. Des blessés, des morts, des corps étendus partout, des cris, des gémissements, des hurlements et toujours le bruit des balles, des tirs qui se répercutent tel un énorme écho dans ce quartier de la ville.

Le sergent Kosner frappe sur mon casque et me fait signe de le suivre. Je me suis arrêtée en pleine rue sans m’en rendre compte.

— On rêvera demain ! crie-t-il.

— Oui, pardonnez-moi.

— Je te pardonne et je meurs. Désolé princesse, la guerre transforme les gens. Pas de temps pour faire du tourisme.

— Déjà entendu.

Il me jette un regard froid, attend une réaction de ma part.

— Bon, on y va ?

Il sourit et hoche la tête.

— Premier et dernier rappel, princesse.

Nous arrivons dans une ruelle, je vois un homme se faire abattre sous mes yeux. Une adolescente sort d’une maison, elle est armée et saigne du ventre. Elle a tué son agresseur. Mon Dieu !

Je la dévisage, le sergent Kosner me tape de nouveau sur le casque et me plaque contre le mur dans un coin de ruelle.

— Ici, le mode d’emploi, c’est de ne pas réfléchir. On agit et on y pense le soir, Rossignol.

— Compris, Sergent.

— Vous devez raisonner en soldat, madame, sinon nous serons tués tous les deux. Et j’ai toutes les raisons du monde pour rentrer au pays.

Il me fixe et je hoche la tête.

Il longe les murs, contrôle les ouvertures. Il me fait de signes, je m’exécute. J’enjambe des corps.

Je vois enfin l’hôpital au loin. Enfin si on peut appeler ça un hôpital, car il s’agit juste d’une grande maison qui a été réhabilitée pour usage médical.

Je fixe l’entrée, des ambulances de fortune déposent des blessés à même le sol et repartent sur les chapeaux de roue, des gens portent d’autres personnes dans leurs bras et essayent tant bien que mal d’entrer dans cet endroit de souffrance. Je suis sûre que certains d’entre eux se feraient la guerre ici même s’ils n’avaient pas les bras chargés.

Les murs sont criblés d’impacts de balles. 

Bande d’idiots, on ne tire jamais sur une ambulance !

— Notre point de rencontre pour récupérer les soldats, me dit le sergent Kosner.

Tout à coup, le sergent s’effondre. Je me précipite sur lui. Il est blessé au ventre.

— Mettez-vous à l’abri, parvient-il à articuler.

Je regarde tout autour de nous, cherchant un refuge. Je le tire par le gilet dans une maison ouverte et referme la porte. Je l’installe du mieux que je peux, le panse d’une compresse XXL.

— Reconnaissance, me dit-il.

Je lui fais un signe de tête, prends mon arme et m’aventure dans la maison. Tout compte fait, mes virées avec la section BC 57 me servent à quelque chose.

Je passe de pièce en pièce. Je fais comme la section me l’a appris, sans me poser de questions. Interdit de penser, il suffit de respecter les règles de survie en milieu de combat, de couvrir les angles morts et d’avancer en sécurité, enfin, le plus possible.

Dernière porte, je l’ouvre, mon arme pointée devant moi.

Une femme et deux enfants sont recroquevillés dans un coin. Elle hurle en agitant les mains, et les enfants se mettent à pleurer.

J’essaye de leur parler, mais ils ont tellement peur qu’ils ne m’écoutent pas. Je leur montre mon foulard, je la pointe de mon arme et lui désigne la porte.

Elle me regarde, je lui fais signe de mon arme, elle prend ses enfants de chaque côté d’elle et descend.

Je la dirige vers la salle où j’ai installé le sergent Kosner.

Je lui indique de s’asseoir dans un coin de la pièce et elle s’y réfugie, tremblante, hurlant, priant, pleurant avec ses enfants.

Je lui ordonne de se taire, lui disant que je ne lui ferai pas de mal mais qu’ils doivent rester tranquilles.

Kosner les regarde et me lâche :

— Tu devrais les tuer, ils vont nous égorger dès qu’ils le pourront.

Je lui fais un signe négatif de la tête.

— Je suis ici pour sauver des vies, pas les prendre.

— Tu mourras. 

Je commence à le soigner.

— Silence, je travaille. Il me semble que vous avez de bonnes raisons de rentrer, alors, accrochez-vous à cela.

— Ne te plante pas, princesse.

— Je ferai de mon mieux.

Il gémit et s’évanouit. Je transmets notre position. J’entends les balles heurter le mur de la maison. La femme en face de moi a peur, cela se voit. Je ne peux pas lui en vouloir.

J’ôte mon casque et m’essuie le visage avec ma manche. Je dépose le casque le plus près possible de Kosner et allume sa lumière frontale.

Je resserre ma queue de cheval, l’entoure du voile de Sofia que j’ai autour du cou. Ce que m’a appris ce pays, c’est de ne jamais me séparer de mon foulard, il m’a tirée de plusieurs galères. Il me porte bonheur. OK, prête pour la mission sauvetage.

Je fouille dans mon sac à dos et en ressors une bouteille d’eau. J’humidifie les lèvres du soldat, puis je me désaltère en crachant au sol la première fois et buvant la seconde.

Dégoûtant, je peux le concevoir, mais lorsqu’on a du sable et de la poussière dans la bouche, que peut-on faire d’autre ?

Je m’apprête à ranger la bouteille lorsque j’entends l’un des enfants parler à sa mère. Elle lui met la main sur la bouche. Je les regarde, l’enfant fixe mon sac à dos. Je fais rouler la bouteille vers lui. Sa mère me regarde, je me retourne et me concentre sur mon soldat. Il est en piteux état.

J’essaye de joindre William par radio.

— Docteur C ?

— Rossignol ?

— Affirmatif.

— Je vous écoute.

Je lui transmets ma position et l’état de mon patient.

Il m’explique que je dois retirer la balle et faire un pansement de compression.

— Doc C, je ne suis pas vous.

— Rossignol, tu m’as vu le faire des dizaines de fois. Tu as fait plus dur. Je sais que tu peux le sauver. Alors au boulot !

— Affirmatif.

Je sors mon attirail du sac, déballe les ustensiles stérilisés. 

Cela me fait rire, je suis pleine de poussière, de poudre, de sang, et on me demande de sortir des ustensiles stérilisés. Du grand n’importe quoi. Les bureaucrates, je vous jure.

Je me concentre, mon arme posée à côté de moi. Mes ustensiles, compresses… 

C’est parti. Je découpe sa tenue, écarte les pans de son treillis. Je vois l’impact de balle. Il y a beaucoup de sang. Je passe une compresse dessus pour dégager l’impact. Avec le scalpel, je l’ouvre, doucement. Le sergent Kosner gémit, de la sueur perle sur son front… 

— Accrochez-vous, Sergent.

J’introduis la pince et, oh, bordel ! Je n’y arrive pas. Le sergent hurle sous la douleur.

Je lui introduis une dose d’antidouleur, mais ne prends pas le temps d’attendre qu’elle fasse effet.

— Pardonnez-moi, Sergent.

J’écarte encore un peu les chairs et je passe deux doigts à l’intérieur de la plaie. Je me concentre sur ce que je touche, quand je la sens enfin. Je peux voir son corps se contracter sous la souffrance, ses mains blanchir, son visage se crisper. Je dois faire vite… il gémit et se retient autant que possible de bouger.

Avec mon autre main, j’introduis la pince.

La dose commence à faire effet, Kosner ne bouge quasiment plus. Je fouille dans son corps. Il s’endort, laissant son corps, son âme et sa vie entre mes mains…

— Ne m’abandonne pas !

Je sens une main qui m’essuie le front. La femme est devant moi. Je suis en pleurs.

J’attrape la balle avec la pince, je la sors et la mets dans une poche de mon treillis, puis je désinfecte la plaie. La femme m’observe recoudre le soldat comme je peux, et le panser. Je relève la tête. Le soldat est sauvé. Je suis toujours en larmes, mais j’ai réussi. 

Je bascule en arrière pour me retrouver sur les fesses.

La femme me regarde toujours.

— Sbah lkhir, lui dis-je tout bas.

— Sbah lkhir.

— Maxynne.

— Zora.

Je lui souris.

Elle appelle son garçon et soulève la chemise. Il a une vilaine entaille, due apparemment à une lame.

Je me désinfecte les mains et après lui avoir administré un antidouleur, je le soigne sous l’œil avisé de sa mère.

Elle me fait un signe de tête, je lui souris en retour et lui tends ma bouteille d’eau.

Je décide de faire le guet en attendant les renforts. Je me poste donc au coin de la fenêtre et regarde l’extérieur.

Je sens la main de l’autre enfant sur mon bras et me tourne vers lui. Il me rend la bouteille et un morceau de galette. Je lui souris, c’est vrai que je n’ai rien mangé depuis hier soir. Je le remercie et fourre le morceau de pain dans une poche de mon treillis. Il rejoint sa mère.

Je transmets au docteur Cruse que je pense avoir réussi. Il me dit qu’il est à l’hôpital. Je l’ai vu tout à l’heure, il se situe à quelques rues de nous seulement.

— Doc C, arrivée dans dix minutes maximum.

— OK, en attente.

Je sors de la maison. Je regarde tout autour, je vois l’hôpital, à trois rues d’ici. Je peux le faire.

J’entre à nouveau dans la maison et commence à fouiller toutes les pièces, à la recherche de quelque chose qui m’aiderait à transporter Kosner. J’ouvre une porte qui donne sur l’extérieur, la femme suit chacun de mes mouvements. Je lui montre la brouette du doigt, puis mon insigne d’infirmière. Elle me sourit. Je prends la brouette et nous installons le soldat dedans, qui ouvre un œil. 

— Repos, soldat, je vous ramène à la maison.

Mais il s’est déjà rendormi.

Je regarde Zora et les enfants. Je leur fais un signe de la main et je pousse la brouette de bois dans la rue.

C’est comme si un autre monde s’ouvrait devant mes yeux, rempli de gens qui hurlent et pleurent.

Ils fouillent les gravats pour en sortir des corps, des morceaux de corps.

Je me concentre sur mon point d’arrivée et je pousse, encore et encore. Je suis en mode soldat. Ne pas réfléchir, action, Maxynne. J’essaye d’ignorer la petite voix qui me dit que je pourrais aider une partie de ces personnes, donner les premiers soins en tout cas. 

Mon corps et ma tête se disputent, mais il faut que j’avance, que je pousse le sergent pour qu’il puisse rentrer au pays. Je crée une bulle autour de moi, ayant pour seul objectif l’hôpital, et rien d’autre.

Je chante en moi-même Just Like Fire de P!nk, dont j’adore le clip. J’avance au rythme de la musique, calant mes pas dessus.

Tout à coup, une fusillade éclate, j’arrête la brouette et me couche sur le soldat Kosner.

Je regarde autour de nous. Certains de mes coéquipiers se battent dans la rue. Ils tirent, encore et encore. Des gamins armés de longs fusils ripostent. Que font-ils ici ? Ils ont à peine l’âge de raison qu’ils se battent avec des armes que notre gouvernement leur a vendues.

L’un d’entre eux est à quelques pas de moi seulement. Je prends mon arme discrètement. S’il me voit, il risque de nous tuer.

Je tremble. Je le regarde, il est occupé de l’autre côté.

Je me redresse et commence à pousser la brouette dans un coin pour nous cacher. Les gens hurlent toujours. Je regarde tout autour de moi, à la recherche d’une issue. 

Merde, double merde et triplette crottée. Je n’aime pas la guerre.

Un homme tombe devant moi, les yeux ouverts, son visage face au mien. Son regard est froid et vide. Je me penche pour prendre son pouls, mais il est mort. Il a le regard braqué sur moi, je ne le supporte pas alors je baisse ses paupières.

J’entends quelqu’un hurler, je relève la tête. L’un des jeunes hommes me tient en joue, son pistolet braqué sur moi, plus de compassion dans son regard, plus rien d’humain, si ce n’est l’ombre de cette guerre et de l’homme qu’il était.

Je lui montre du doigt mon insigne, puis l’hôpital.

Il hurle encore, mais je ne le comprends pas. 

Il tire mais son arme s’enraye, alors je ne réfléchis pas : je dégaine et fais feu.

Il tombe, devant moi, un trou au milieu du front, un filet de sang s’en écoule et se répand sur le sol.

Je le regarde, ses yeux se vident. Sa peur disparaît.

J’ai tué un futur homme.

 

J’entends vaguement que l’on m’appelle. Je fixe toujours le corps, je ne réagis pas.

Une main vient se poser sur mon épaule, je me retourne, mon arme toujours en main, prête à servir. C’est Jones, accompagné de son binôme Falen.

Je lui montre Kosner puis l’autre homme, mort de ma main.

Il le regarde, lui ferme les yeux et ne dit rien.

Il me prend la main, tandis que son collègue prend le sergent Kosner sur son dos.

Nous voilà partis. Cependant, il ne me dirige pas vers l’hôpital, mais vers la banane.

— Je dois allez retrouver le docteur Cruse.

— Je t’y conduis, Rossignol.

Nous passons de maison en maison, de rue en rue. Je ne sais même pas comment je fais pour avancer.

J’entends encore des balles siffler de temps en temps. Un hélico passe au-dessus de nous. Je redresse la tête. C’est un Kiowa, mais pas celui que je veux.

— Il est en renfort aérien au sud de la ville, me lance Jones.

Pourquoi faut-il qu’il lise toujours dans mon esprit au moment où je pense à Sebastian ? J’ai une lumière qui s’allume dès que c’est le cas, ou quoi ?

Nous arrivons devant la banane. Charlotte a l’air complètement débordée.

— Maxy, bouge-toi, merde ! J’ai besoin de toi !

Je réagis au son de sa voix, secoue la tête et je fonce vers la banane.

Il y a des hommes partout, dans l’appareil, en attente devant, couchés sur le sol. Charlotte hurle ses ordres, elle est en panique totale.

Je fais mon travail, je ne réfléchis pas. Je soigne, désinfecte, compresse.

Le docteur arrive peu de temps après. Aaron est avec lui, se tenant le bras.

— Où est Ellen ?

— Elle arrivera avec le Kiowa, me répond-il.

Je me précipite sur lui, pose la main sur la plaie. Je la désinfecte.

— Elle m’a juste éraflée, Rossignol.

— Oui, c’est ce que je vois, tiens cela dessus.

Et je repars, soulagée, vers d’autres patients.

Une fois nos hommes embarqués, la banane décolle. D’en haut, nous avons une vue d’ensemble de la ville. C’est le chaos. Une femme s’accroche au patin de la banane et tombe avant que j’aie pu la récupérer. Ces gens feraient n’importent quoi pour sortir de la zone de guerre… Je la regarde tomber et malgré les bruits alentour, je peux entendre son corps s’écraser contre le sol. Je sens que l’on me tape sur le casque et retourne à la réalité, aux soins à apporter.

Nous avons récupéré les hommes de faction dans cette ville, et maintenant, nous partons. Nous laissons les autres dans ce merdier.

Nous, nous rentrons à la maison.

Dans le micro, Aaron entame une chanson. Oh, mon Dieu, comme j’aime cela. Remplir les ondes de musique alors que dehors les balles pleuvent. Je chante avec lui sur Human, de Rag’n’Bone Man. 


 21

 Aïyana
Maxynne

Nous voici à la base, les hélicoptères font les derniers tours sécuritaires.

Nous déchargeons les hommes et les blessés.

Le sergent Kosner va bien. Le docteur Cruse me dit que mon travail lui a sauvé la vie. Je baisse la tête, heureuse de l’entendre. Je rougis sûrement un peu aussi. Je ne veux pas qu’il s’en rende compte, alors je me concentre sur les autres patients.

Je profite de ce moment pour aller voir le sergent-chef Dunhead. Ferdi est couché au pied de son lit. Je l’avais oublié, celui-là. Quand il me voit, il remue de la queue.

— Reste sage, je te prends quand j’ai fini, Ferdi.

Le chien se recouche aux pieds de son maître. Il ferme les yeux. On dirait qu’il a compris.

Trois heures plus tard, Ellen passe la porte de l’hôpital. Elle fond en larmes dans mes bras.

— Maxy, c’était si horrible ! Il y en avait partout… 

— Je sais, ma douce.

Je la garde contre moi, je lui caresse les cheveux et chantonne notre chanson, Firework, de Katy Perry. Elle se laisse consoler.

— Maxy, je ne veux plus y retourner.

— OK, j’en parlerai avec Natacha et on échangera nos semaines.

— Mais et toi ?

— Rien ne compte plus que toi, ma douce.

Elle m’embrasse et essuie ses yeux.

— Un certain soldat Horse a besoin d’un nouveau pansement en salle 4, il paraît, finis-je par lui dire.

— Il est blessé ?

— Il ne souffre pas, à part du manque de toi, ma douce. Je dois changer son bandage, mais je n’ai pas le temps, alors… 

— Merci, Maxy. 

Elle se recoiffe légèrement, me sourit et court en salle 4. Je m’approche pour jeter un œil aux tourtereaux.

Aaron se lève en la voyant, elle se jette sur lui et l’embrasse.

— Eh bien, ce n’est pas trop tôt !

Je me retourne, Charlotte est là aussi, admirant le spectacle.

— Ouais, elle va en avoir besoin.

— Et toi, tu as besoin de quoi ? me demande-t-elle, coquine.

— De faire pénitence.

Je baisse la tête et me dirige vers les vestiaires pour me changer, la journée a été longue.

La porte s’ouvre sur Natacha, qui me regarde :

— Quand tu auras fini, William te réclame dans son bureau.

— Merci, Natacha, je ne serai pas longue.

Je remets mon pyjama, qui se compose d’un bas de survêtement et de mon t-shirt à l’effigie du phœnix de Greenville, puis je me rends lentement dans le bureau du docteur. 

Je ne veux pas qu’il me mette en repos, je ne veux pas que les scènes se jouent encore et encore dans ma tête. Je veux m’occuper l’esprit, peu importe de quelle façon. De toute manière, s’il me met au repos, je jure de le passer avec la section.

Je regarde, de toute façon c’est foutu, je suis en survêt'.

Je frappe à la porte.

— Entre, Maxynne.

J’ouvre la porte. Le major Gatewood est devant moi, assis à la place du docteur Cruse. Ce dernier se tient debout à côté, souriant, me rassurant par sa présence.

Je fais un salut militaire.

— Repos, madame.

J’obtempère.

— Bien, le docteur William m’a fait part de votre parcours. Il souhaite vous former un peu plus. Il dit que vous avez l’étoffe de le faire. Il va vous expliquer. Puis-je vous attendre dans trois jours en tenue adéquate dans mon bureau pour votre réponse ? 15 heures. Bonne journée, madame, docteur.

Je me remets au garde-à-vous en attendant qu’il sorte de la pièce. En passant à côté de moi, le major se penche et me souffle :

— Monsieur Zayanne va mieux, grâce à vos soins.

J’ouvre grand les yeux ; je suis contente que son état s’améliore.

— Repos, Maxynne.

— Merci, docteur Cruse.

— Assois-toi. J’ai besoin d’une aide sur le terrain. Tu remplaceras Natacha à son poste d’ange gardien, auprès de moi, principalement.

— Mais… 

— Je me suis dit que ce poste te plairait. Je te formerai aux bases de la chirurgie, orthopédie, pédiatrique… Je veux que tu y réfléchisses, Maxynne. J’ai besoin de quelqu’un de confiance à mes côtés. De toutes les infirmières ici présentes, tu es la plus qualifiée.

— Bien, il vous faut la réponse pour quand ?

— Maxynne, dans trois jours, tu répondras au major, je serai présent. Si tu as besoin de plus de détails sur ta mission, Natacha répondra à tes questions.

— Merci, docteur Cruse.

— À demain, Rossignol.

Je lui fais un salut militaire et sors du bureau pour aller chercher Ferdi.

Je me dirige vers le tarmac et commence mon parcours de course. De plus en plus vite, de plus en plus loin. 

Je ne sais pas depuis combien de temps je cours, mais j’ai besoin de me vider la tête. 

Même le chien a abandonné, il est couché dans le sable, me regardant passer devant lui. Et à chaque passage, il couine, se plaçant les pattes sur le museau, comme pour me faire comprendre qu’il est fatigué rien qu’à me regarder faire.

Le soleil commence à se coucher et laisse ses rayons inonder le désert d’une couleur orangée. Les étoiles prennent leur place.

Mes jambes me font mal. Mes pieds sont douloureux, mais je cours toujours.

Je revois encore et toujours les images défiler devant mes yeux, Zora et la peur qu’elle avait en voyant arriver chez elle des soldats américains, cette vie que j’ai ôtée, cette femme lâchant la banane, son corps flottant dans le ciel et l’impact au sol… Ces enfants armés jusqu’aux dents qui tirent avec le regard sans vie. Ces femmes essayant par tous les moyens de sauver leur famille, ces familles pillant les restes du marché hebdomadaire.

Nous sommes ici pour leur venir en aide, non pour leur infliger la peur, la souffrance et la violence. Ce n’est pas vraiment l’idée que je me faisais de la guerre.

Oh, bien sûr, je pensais bien voir des atrocités, mais une fois confrontée à la réalité, à l’odeur, à l’adrénaline du moment, c’est une autre histoire.

On forme les soldats, des hommes quelconques, à mettre de côté toute leur humanité, leurs sentiments, leur jugement, et à seulement faire leur devoir…

 

La nuit est tombée, je n’en peux plus.

Je suis en bout de piste, le souffle court, la respiration hachée.

Je m’étire encore quelques instants, j’assouplis mes muscles et les détends au maximum. Avec le forcing de ce soir, je vais avoir des courbatures demain, c’est certain. Et courir avec des crampes, ce n’est pas le top. Alors, étirons ce corps, vu qu’il n’y a pas de baignoire ici… 

Je m’assois dans le sable, Ferdi à mes côtés. 

Je regarde la nuit, mon corps en direction de cette ville de l’enfer, Koufra, qui s’illumine encore sous les bombes, les tirs… si je fermais les yeux, je pourrais presque les entendre.

J’ai une pensée pour toutes ces familles, ces mères hurlantes, ces pères victimes mais portant la fierté ou encore leurs enfants qui grandissent plus vite que la vie ne l’exige normalement, qui ont perdu l’un des leurs, dans leur pays, dans leur ville natale, chez eux. Au sein de leur foyer. Une horreur.

N’est-on pas censé vivre en sécurité chez soi ? Pas par temps de guerre, apparemment !

— Tiens, tu dois avoir besoin de boire après toutes ces lignes, dit une voix derrière moi.

Je me retourne. Sebastian. Il est accroupi devant moi, un air inquiet sur le visage malgré son sourire ravageur. Je lui saute au cou.

Surpris par mon geste et déstabilisé par l’impact, il tombe sur le sable. Il me tient dans ses bras. Je suis couchée au-dessus de lui, ses bras m’entourent. Il me regarde avec passion et ce je-ne-sais-quoi qui me fait penser qu’il va m’embrasser.

Je me redresse.

Après avoir jeté un regard aux alentours, il s’assoit dans le sable. Il me prend par les hanches et m’installe entre ses jambes. Je me pose contre lui. Nous regardons la nuit s’installer.

Une fois que le ciel est complètement noir, nous pouvons observer des tirs de mortiers et des hélicoptères au loin. Ça illumine le ciel de longs filaments verts. Un feu d’artifice monochrome, vert, habituel pour nous, certains soirs. Cette guerre est aussi une guerre psychologique, les États-Unis montrent leur puissance de mortier, même à la nuit tombée.

Sebastian bouge légèrement, plaçant sa tête près de mon oreille.

— Une information ?

— Laquelle ?

— Lors de tes étirements, je t’ai dévorée des yeux.

— Je ne savais pas que tu étais là.

— Sinon, tu aurais fait quoi ?

— J’aurais enlevé le haut.

— Maxynne, aide-moi un peu.

— Autre sujet.

Il se réinstalle et je me positionne contre son corps.

— J’ai eu peur pour toi, les ondes disaient qu’ils avaient perdu le rossignol.

— Je me suis cachée dans la maison de Zora. Et je lui ai volé sa brouette.

— Dis donc, c’est un sacré programme.

— Sebastian, comment je peux vivre avec cela ?

— Là est une grande question. Il y en a qui deviennent fous à cause des images qui traînent dans leur tête. D’autres sont plus terre à terre et voient le côté positif des choses.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de positif dans le fait d’ôter une vie.

— Belle créature, tu n’as pas fait que voler une brouette. Tu as sauvé des hommes, et un, plus particulièrement.

— J’ai fait feu sur un ado, Sebastian. Comment… 

— Raconte-moi !

— Il a tiré mais son arme s’est enrayée. Il criait, j’ai paniqué. J’ai sorti mon arme et…

Je me concentre sur l’horizon, comme si le crépuscule était toujours là.

Sebastian se positionne face à moi. Il prend mon menton dans sa main, me force à le regarder.

— Je ne peux pas te dire que je suis heureux que tu aies dû faire cela. Mais si tu ne l’avais pas fait, tu ne serais pas avec moi et ce chien, ce soir, assise sur ces dunes à regarder la lune.

— C’est Ferdi.

— La mascotte de la section BC 57, je sais. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il te colle.

— Pour faire court, c’est un patient particulier.

— Je vois, il a craqué pour toi, lui aussi. Dois-je me sentir menacé ?

— C’est un chien, Sebastian !

— Me voilà rassuré.

Je ris contre lui. Puis nous observons le ciel.

— Je n’aurai pas vu le dénouement entre Ellen et Aaron, dit-il.

— Oh, Dieu merci, ils ont réussi ! Ils sont faits l’un pour l’autre.

— Je le pense aussi. Maxynne, tu répondrais à mes questions ?

— Lance-toi. 

Je me repositionne dos contre lui.

— Oh, peux-tu patienter dix minutes, s’il te plaît ? Je reviens.

Un quart d’heure plus tard, il revient avec un panier. Il l’ouvre et en sort une couverture qu’il étale sur le sol. Il me fait signe de m’y installer et sort une lampe à pétrole.

— Non madame, pour le dîner aux chandelles, il va falloir se livrer un peu plus. Ce soir, c’est lampe à pétrole.

Je ris.

Il sort plusieurs portions de pain, de jambon, de beurre et de salade ainsi que des assiettes, des couverts et des verres.

Je le regarde et hausse le sourcil.

— Oh, ne me dis pas que tu n’as pas faim ! Tout le monde m’a gardé sa part tout à l’heure au mess, juste pour toi et moi.

— Oh non, je meurs de faim.

— Bona, bon appétit baby{1}, chantonne-t-il.

Nous attaquons notre pique-nique sous les étoiles de Libye, dans un silence tout sauf pesant. Certains regards qu’il me lance sont plus qu’équivoques.

Il s’interroge, se questionne, s’inquiète et en même temps, profite de ce repas pour faire le point.

Sous les lumières vertes reflétant les tirs de mortiers, sous les étoiles qui nous éclairent de leurs lumières magiques, pendant un temps calme de rechargement.

Il me sert de la bière et nous trinquons à cet instant inoubliable. Sa respiration se fait plus longue par moments, comme s’il prenait de profondes respirations, se donnant du courage pour me parler. Mais après un léger regard vers moi, il semble lui aussi inspiré par les étoiles et ce merveilleux moment de quiétude.

Il est de ces hommes qui ne sont pas obnubilés par leur repas au point d'oublier tout le reste, il a une attitude civilisée, de gentleman, et de cela je suis éprise. Il enlève ses rangers, se délie les orteils sur le plaid vert kaki et soupire de contentement. Il sourit au ciel, sa respiration est apaisée, il ferme les yeux. À cet instant, il semble serein. Il est magnifique. J’ai l’impression d’être dans le jardin de la maison, à faire bronzette et ayant pour seul ennui mes devoirs à finir. Ses lèvres remuent légèrement, je crois qu’il chante ou murmure quelque chose pour lui-même.

Je me secoue lentement le cerveau et atterris sur la planète Terre au centre des lumières vertes significatives de ce qui nous entoure réellement.

Il me fixe, sourire aux lèvres.

— Merci beaucoup. C’est une superbe idée, lui dis-je.

— Je trouve aussi. Tu peux remarquer mon côté gentleman et séducteur.

— Ça ne compte pas, mais je veux bien t’admettre un bon point.

— Oh, c’est trop d’honneur, madame.

— Alors, que veux-tu savoir ?

Il se redresse et se place face à moi.

— Deux règles, pas de langue de bois, pas de mensonge.

— D’accord, mais pour toi aussi.

— Pourquoi t’être engagée ?

— J’ai suivi les filles.

— Explique ?

— Elles ont signé, car le sergent recruteur leur avait fait les yeux doux.

— Et ça n’a pas marché pour toi ?

— Je ne l’ai pas regardé. Même question pour toi.

— Oh, je voulais fuir la maison, et j’ai toujours aimé les hélicos. Alors l’armée comblait deux de mes demandes.

— Pourquoi vouloir fuir ta maison ?

— Je ne suis pas sûr que ce soit le bon moment, Maxynne.

— Non, pas de langue de bois.

— Bien, je répondrai à cette question si tu me dis ce qui se passe chez toi dans quelques mois.

Je le dévisage. Pour cacher les larmes qui apparaissent au coin de mes yeux, je baisse la tête.

— Maxynne, non, je ne veux pas te faire du mal… 

— Ce n’est pas toi, Sebastian.

— OK, on change de sujet. Âge ?

Je relève la tête.

— 25, et toi ?

— 27.

— Tu habites où ?

— Je suis née à Sunnyside, mais j’habite à Greenville avec Ellen et Charlotte.

— Pas de petit ami ?

Je ne réponds pas. Il me regarde et essaye de déchiffrer mon expression.

— Oh. Bien, on change de sujet.

— Et toi ?

— Maxynne, je ne suis pas gay.

— Mais non idiot, ça je l’ai vu ! Je veux savoir si quelqu’un t’attend dans ta vie civile.

— J’ai eu quelqu’un pendant un long moment. Mais maintenant, elle ne m’attend plus.

— Pourquoi ?

— Oh, disons qu’elle a préféré se rapprocher de sa bouteille de sky.

— Je comprends.

— Et toi, tu n’as pas répondu.

— Il y a quelqu’un qui m’attend.

— Pourquoi l’avoir laissé ?

— Pour surveiller mes sœurs.

— Maxynne !

— Sebastian.

— J’ai compris, on ne parle pas de ce quelqu’un, ni de ce qui t’attend dans quelques mois. À moins que les deux soient liés.

Je le pousse dans le sable. Il se défend et se positionne sur moi. Il me regarde dans les yeux. Je sens la tension monter entre nous deux.

— Sebastian, pousse-toi, ou tu vas devoir t’excuser encore une fois. 

Il me regarde, se penche. Mon souffle s’accélère, mon corps fourmille d’impatience. Je ne peux pas… Il se rapproche encore plus près, me sourit et embrasse ma joue lentement pendant que je regarde fixement devant moi, puis se replace sur la couverture.

— Je ne comprends pas pourquoi tu me repousses alors que nous avons des sentiments.

— Je ne peux pas. Je n’en ai pas le droit.

— Tu n’as pas le droit de quoi ? D’aimer ? D’être aimée ?

— On peut le résumer comme cela.

— Personne n’a le droit de forcer une autre personne pour des sentiments, Maxynne. L’amour, je te parle du véritable amour, ne doit pas être imposé.

— Tu ne comprendrais pas.

— Maxynne !

— Quelle est ta couleur préférée ? lui demandé-je pour changer de sujet.

— OK, alors jouons… La couleur de tes yeux.

Je le regarde, dubitative, alors qu’il me fait ce sourire en coin.

— Où habites-tu ?

— Ici, je dirais.

— Dans la vie civile, je veux dire.

— Mes parents habitent près de Tacoma.

— Nous ne sommes pas loin, alors.

— Non, en effet. Que faisais-tu avant de t’engager ?

— Oh, eh bien j’étais infirmière à l’hôpital de Greenville, et toi ?

— Moi, j’étais pilote d’hélicoptère dans le service médicalisé d’urgence.

— Comment as-tu fini pilote ?

— J’ai toujours rêvé d’avoir la tête dans les nuages. Mes parents voulaient que je vive mes rêves. Ils ont conclu un marché, si j’obtenais mon diplôme d’architecte, ils me payaient mes leçons de vol.

— Tu es architecte ?

— Oui, mais je m’éclate plus dans le ciel.

— J’avais pu le remarquer. Que vas-tu faire après ?

— Je vais sûrement reprendre mon poste de pilote, et toi ?

— Oh, je ne sais pas. Tout va changer, alors on verra bien.

— Je ne comprends pas, Maxynne. Tu fais ce job avec tellement de volonté. Le contact avec les autres. Tu fonces, et cela te réussit. Tu es épanouie lorsque tu sauves une personne, alors pourquoi changer de vie ?

— Je n’aurai pas le choix.

— On a toujours le choix. Pourquoi faire quelque chose qui ne te convient pas ?

— Ce n’est pas que cela ne me convient pas. Je ne connaissais que cette vie, mais depuis que je suis ici, ma vision des priorités change. Je me pose de plus en plus de questions, et malheureusement je n’ai toujours aucune réponse. 

Voyant qu’il ne dit rien, je continue :

— Tu sais, d’un côté il y a une vie toute tracée, définie, sans danger. Plus de question, il me reste qu’à rentrer, me laisser guider et obéir comme une bonne fille. Et de l’autre côté, ici j’ai découvert que la vie doit être vécue, elle est si fragile, si importante, si éphémère ! Tu te rends compte, ces gens se battent pour leur liberté, leur avenir. Et nous, comme de bons soldats, nous intervenons alors que cette vie ne nous appartient pas. Beaucoup d’entre nous seront blessés, traumatisés, ou morts. Mais eux, ils se battent pour leurs croyances, leur liberté. Ils sont prêts à perdre toute leur famille, du moment que leur pays change. Ils sont prêts à tout donner. Les hommes se font égorger, les femmes violer, et nous, nous arrivons avec nos flingues…

— Nous sommes là pour les aider, intervient doucement Sebastian. 

— Je ne suis pas sûre d’avoir aidé la famille de l’ado que j’ai tué. Ces gens de l’Oasis, ils nous offrent le repas toutes les semaines, et quel repas ! Ils n’ont pas de chaussures, ils n’ont pas de lait pour leurs enfants. Et le peu qu’ils ont, ils nous le donnent. Car pour eux, nous sommes des dieux. Tu parles de dieux ! Nous savons que chez nous, nous avons tout ce qu’il nous faut. Nous savons que peu importe le vainqueur de cette guerre, notre famille vivra heureuse sous le ciel de notre nation. 

Je ferme les yeux et secoue la tête. Je suis émue aux larmes en repensant aux habitants de ce désert. Je poursuis ma tirade :

— Les femmes du hameau partagent leur savoir, s’interrogent sur ce qu’elles pourraient faire afin d’aider leur famille. Ils mangent les serpents, vivent sur des sacs plastiques… Et moi, je me pose des questions sur mon futur. Je ne sais même pas si j’aimerais vivre demain. La vie est tellement différente, ici. Rien qu’une chanson sur les ondes suffit à redonner espoir aux hommes. Un sourire le matin de la bonne personne, et c’est toute ta journée qui s’illumine. J’ai envie de rentrer, mais je ne sais pas si j’ai envie de vivre la vie qui m’attend. Et si j’ose contrarier les plans déjà mis en place, je vais les détruire. Je les rendrai malheureux. Alors, que si je fais ce qui est prévu, tout le monde sera heureux.

— Les autres oui, mais toi ?

— Tu penses que je dois rendre malheureuses plusieurs personnes pour mon bonheur ? C’est égoïste.

— Tu es en train de me dire que tu vas accomplir ta destinée qui ne te convient plus, car cela rendra les gens heureux autour de toi ?

— C’est ce qui est prévu. Tout comme… épouser Brooster selon les coutumes…

— Et c’est pour cela que tu me repousses ? Pour un homme que tu n’aimes pas ?

— Je tiens à lui, mais peut-être pas comme je le devrais. Mon père me dit que l’amour viendra avec le temps.

— Et ta mère, elle dit quoi ?

— Ma mère ne dit plus rien depuis que j’ai 6 ans. Elle a rencontré les Panthaliens, dont le père de Brooster. Le chef de la tribu. Elle est tombée amoureuse de ces traditions, de cette vie. Elle a toujours voulu que je vive dans cette culture. Lorsque je suis venue au monde, ma mère m’a unie à Brooster. J’ai été élevée dans la tradition panthalienne par Sue. Ma mère est décédée dans un accident de voiture, nous avions 6 ans. Selon la tradition, étant l’aînée, je devenais responsable de ma sœur. Mon père a voulu maintenir le rêve de ma mère.

— Tu vas épouser ce Brooster parce que ta défunte mère t’a unie à lui quand tu es née ?

— C’est la tradition. Je ne te demande pas de comprendre. C’est mon éducation.

— Et toi, là-dedans ? Tu n’as pas le droit de choisir ? Tu te plies à toutes ces conneries parce que ton entourage l’a décidé pour toi ? Maxynne ! La vie, ce n’est pas ça. Avec tout ce que tu vis ici, tout ce que tu vois, tu leur permets de gérer ta vie ? Laisse-moi te poser une question : tu l’aimes, ce Brooster ?

— La question n’est pas là, Sebastian. Je dois l’épouser. En ce moment même, il est en train de tout préparer pour la cérémonie. La tradition doit être respectée. Il deviendra chef de sa tribu. Et cette dernière ne pourra survivre que si cette union se fait.

— En quoi t’unir à lui fera survivre la tribu ?

— Brooster doit épouser sa promise pour devenir chef. Seuls les enfants de cette union ont le pouvoir de protéger la continuité des saisons.

— La continuité des saisons… Et tu crois à tout cela ?

— Non, mais la tribu y croit. Et quand je te parle de tribu, je te parle de cent vingt-six Indiens. Tu crois que je devrais anéantir cent vingt-six vies pour ne sauver que la mienne ? Je connais ces gens, leur visage, le son de leur voix, leurs passions, leurs défauts… Je ne pourrais jamais me le pardonner. Je te l’ai dit, ce que je ressens ne rentre pas en ligne de compte. Ma vie est tracée, c’est ma destinée.

— C’est injuste et cruel.

— Pour qui, Sebastian ?

— Mais pour toi ! Ils ont pensé à toi ?

— D’après la légende, seule la vie terrestre est consacrée à la tribu. Les esprits des anciens veilleront à ce que ma prochaine vie réponde à tous mes désirs. Pour eux, ce n’est pas un fardeau, mais un cadeau. Tu consacres, allez, quatre-vingts années de vie terrestre pour une tribu, et après tu as l’éternité pour vivre selon tes souhaits. Je suis leur « Aïyana », leur fleur éternelle. Grâce à cette union, je donnerai des descendants et le premier fils deviendra chef à son tour. Il accomplira sa tâche pour la continuité des saisons, alors le monde continuera sa route et la tribu pourra vivre en harmonie.

— Si j’ai bien tout compris, et arrête-moi si je me trompe : tu vas épouser ce Brooster après avoir vécu l’enfer ici. Cet homme que tu n’aimes pas comme tu estimes le devoir, tout en respectant une tradition, pour leur apporter un chef de tribu afin de le laisser te toucher pour avoir un fils. Et ceci pour qu’il devienne chef à son tour, et protège « la continuité des saisons ». Tout en sachant pertinemment que ce n’est pas la réalité, et pour ne pas blesser la moralité d’une centaine de personnes et respecter le souhait d’une femme qui n’a jamais pensé que tu voudrais vivre ta propre vie, faire tes propres choix. C’est bien cela, ou j’en ai oublié ?

— Dans le langage de ton monde, c’est bien résumé.

— C’est complètement dingue… Je ne le permettrai pas, me dit-il en se mettant debout face à moi.

— Mais de quoi tu parles ?

— Il doit bien exister un moyen ? Maxynne, dis-moi qu’il existe un moyen.

Il marche de long en large dans le sable. Réfléchissant, regardant les étoiles, puis moi, puis ses pieds manifestement envahis d’une fourmilière complète. Il ne tient pas en place.

— Je suis désolée, s’il y en a un, je ne le connais pas. Je te l’ai dit. Je ne te demande pas de me comprendre, mais cela est écrit. Alors cela doit être accompli.

— Et toi, tu es d’accord avec cela ?

— Non, Sebastian, je ne le suis plus, soupiré-je. J’aimerais… J’aimerais vraiment pouvoir vivre ce que j’ai envie de vivre, découvrir, sentir, me donner, aimer et être aimée en retour, tout découvrir sur l’amour, les caresses, les sensations de me sentir comblée, pleine avec l’élu de mon cœur. Voir l’homme que j’aime jouir de bonheur alors que nous partageons nos corps. Je voudrais tellement pouvoir l’embrasser et sentir ces papillons, laisser évoluer cette sensation lorsque je le touche, aller jusqu’au bout, me dire que ma vie est celle que je voudrais, avec lui. Avoir un avenir avec la personne aimée, un avenir que nous pourrions construire ensemble. Avoir des enfants et les voir jouer dans le jardin, et non pas dans le jardin de la Pantha parce que c’est la tradition, mais dans le jardin de notre maison. Celle que nous aurions choisie, payée, aménagée. Oh oui, Sebastian, je le souhaiterais tellement ! Et le pire, c’est que je suis sûre que je serais la plus heureuse des femmes et de le rendre heureux. Mais je ne peux pas, ce bonheur n’est pas pour moi, et je n’ai pas le droit de me l’attribuer. La moindre faute portera ses conséquences, et je ne suis pas prête à les assumer.

Sebastian me regarde avec de grands yeux. Je ne le lâche pas des miens. Je lui ai tout livré, et maintenant, il reste muré dans le silence… C’est malin !

Il semble taper de ses index chaque lettre de mon discours, puis le traduire dans son dialecte, et enfin le comprendre, tout cela sans me lâcher des yeux. Ils s’arrondissent encore, son front se fronce et se relâche, phrase suivante…

Il passe sa main sur son visage, et se jette littéralement sur la couverture à mes côtés. Il me prend la main et la dépose sur sa poitrine, comme pour que je puisse m’apercevoir des battements de son cœur. 

Ma seule pensée, c’est que je suis en train de le toucher, je sens sa chaleur se propager dans ma main, mon bras, mon corps…

— Maxynne, je voudrais tellement être cet homme et te faire découvrir tout cela, te combler.

Après un léger instant de flottement, je récupère ma main et la bloque contre moi. Je dois me ressaisir. Je dois lui faire comprendre mes ressentis, mes… j’en sais rien, je suis paumée…

— Et après quoi ? On va jouer les amoureux, pendant les quelques mois qu’il nous reste sur la base ? Et après je me retrouve seule face à mes pairs, j’abandonne ma famille et mes amis ?

C’est à mon tour de faire les cent pas dans le sable, repassant dans ses marques et sillonnant le sable de mes empreintes.

— Je bafoue leurs croyances et tant pis s’ils ne se relèvent pas ? Je ne peux pas, Sebastian, je suis leur Aïyana. Je ne ferai pas souffrir ce peuple.

— Mais et toi, et nous ?

—  C’est pour cela que nous ne pouvons qu’être amis. Je suis désolée.

— Non ! 

— Merci pour le pique-nique.

Je replace tout dans le panier et pars me réfugier sous ma tente.

— Ferdi, on y va.

Le chien nous regarde tous les deux puis décide de me suivre.

— Maxynne, attends !

Je cours de plus en plus vite, je ne veux pas qu’il voie mes larmes. Je me réfugie sous ma tente. Je dois reprendre le bon chemin. Je fais quoi maintenant, je regarde partout autour de moi, l’appareil photo, Brooster…

Je branche mon PC. Brooster est en ligne. Je m’essuie les yeux avant de cliquer pour l’appeler.

— Hey, l’Indien.

— Bonjour, mon amour.

La porte de ma tente s’ouvre, je sens le regard de Sebastian dans mon dos mais je reste fixée sur Brooster. 

— Comment vas-tu, et la famille ?

— Tout le monde va bien. Et toi ? C’est qui, lui ? 

Sebastian referme la voilure et fait le garde devant ma tente. Je le vois, je le sens, je le sais, il boue de rage.

— Personne. Je vais bien, réponds-je simplement.

— Maxy, ne me mens pas… C’est qui le mec derrière ta tente ?

— Brooster, nous sommes sur une base, des soldats, il y en a partout.

Brooster me dévisage puis m’adresse un maigre sourire, peu convaincu.

— Maxy, tu me manques. Les enfants de la tribu ont demandé quand tu rentrais.

— Pour le moment, je suis en service.

— Ils ont parlé du bombardement de Koufra. C’est là-bas que tu es, non ?

— Oh, la base est juste à côté, nous n’avons rien.

— Tu es allée là-bas ?

— C’est mon métier.

— Mais c’est dangereux, ils se battent !

— C’est ce que les hommes font, et le fait d’être en guerre le légalise.

— Maxy, une Aïyana ne doit pas se battre. Le conseil veut te faire rapatrier.

— Hors de question, je leur interdis.

— Ta place n’est pas là-bas, mais auprès de la tribu.

— Brooster, ne recommence pas. On en a déjà parlé. Je suis ici et j’y reste.

— Nous ferons rapatrier Ellen et Charlotte aussi.

— Et les autres soldats, tu les laisses dans le désert ?

— Dont le mec qui t’attend devant la tente, c’est ça ?

Je baisse les yeux sur mes genoux, je ne veux pas lui parler de Sebastian.

— Brooster… 

— Maxynne, c’est pour lui que tu refuses de rentrer ? C’est pas vrai… Qui est-il ? Ne me dis pas que… 

— Brooster, arrête. Stop. Je connais mon engagement. Je ferai ce que je dois faire. Ne t’inquiète pas de cela.

— Maxy, je t’aime.

— Idem, réponds-je aussitôt par automatisme.

— Maxy !

— Idem, c’est tout pareil.

Il se passe la main sur le visage et me parle doucement, comme pour passer à un autre sujet.

— Comment vont Ellen et Charlotte ?

— Elles vont bien, des journées plus dures que d’autres mais elles ont trouvé de quoi s’occuper.

— Et toi ?

— Je joue de la guitare et je cours beaucoup.

La toile bouge… Je jette un regard vers elle et me recentre sur Brooster.

— Maxy, réponds à ma question. Qui est ce type, et que représente-t-il pour toi ?

En voilà une bonne question, Brooster… Ce qu’il représente ? Mon soleil ici, mon ami, l’homme qui peuple mes rêves mais que j’expulse de mon cerveau à chaque instant, car je me suis engagée avec toi… Non je ne veux pas répondre à cela. C’est ma vie, mon secret… Le mien. Je t’en prie, ne complique pas la situation. Montre-moi que tu as confiance en moi. 

Je décide donc d’orienter la conversation vers son sujet préféré :

— Et toi, tu t’occupes à quoi ?

— Oh, avec Sia, tu sais la cousine d’Emily, nous avançons bien. Elle connaît très bien la tradition. C’est une bonne personne. Elle m’aide souvent, et elle cuisine des petits plats pour papa et moi. Tu connais nos talents de cuisiniers.

— Elle a l’air vraiment bien. Contente qu’elle s’occupe de vous.

— Ce n’est pas ce que tu crois, Maxy. C’est juste une amie. C’est dur sans toi, ici !

— Je n’ai rien dit de tel. Dis-moi, comment va papa ?

— Il bosse beaucoup, je lui donnerai de tes nouvelles.

— Je lui ai envoyé des messages. Veille sur lui, Brooster, et sur la famille.

J’entends Sebastian toussoter dehors et je me tourne vers le bruit, il me dit qu’il s’éloigne un moment. Je n’ai plus envie de parler, je dois couper court à cette conversation.

— Maxy, tu vas bien ?

— Je dois y aller… À bientôt, Brooster.

— Je t’aime, Maxy.

— Idem. 

J’éteins mon ordinateur, le ferme, et aperçois l’ombre de Sebastian passer devant ma tente. Mes larmes coulent de nouveau. Je ne le supporte pas. Je prends mes affaires, me faufile à l’extérieur et vais me doucher.

En revenant de la douche, je vois qu’il est de nouveau devant ma tente. Il m’attend avec un regard noir.

— Tu es partie comme une voleuse, je t’ai appelée, marmonne-t-il.

— Sebastian, je t’ai expliqué les raisons, je ne suis pas bonne pour toi. Je ne veux pas te faire croire en quelque chose qui ne peut pas arriver. Je… 

Il me prend le visage entre ses mains.

— Maxynne, je ne comprends pas tout ça. Mais je vais trouver un moyen de nous réunir. Je te le promets.

— Sebastian, pourquoi faire cela ? Tu es magnifique, les filles tombent à tes pieds. Pourquoi ne te contentes-tu pas de choisir parmi celles-là ?

Je déglutis, mes paroles me font mal. Je ne l’imagine pas avec une autre, mais c’est le mieux pour lui. Il m’oubliera et sera heureux. Après tout, nous ne ressentons que des sentiments. Il ne devrait pas avoir de mal à les oublier.

— Maxynne, c’est vraiment ce que tu veux ? Que je baise d’autres filles pour t’oublier ?

— Pour faire ta vie.

— Ma fraise aux yeux gris, je ne veux personne d’autre. Tu ne comprends donc pas ce que je ressens pour toi ?

— Sebastian, je te l’ai dit. Au final, nous allons souffrir. Alors pourquoi s’infliger cela, si nous savons déjà que la souffrance et la tristesse domineront sur notre relation ? J’ai une épée de Damoclès au-dessus de la tête. Je n’ai aucun droit de t’infliger cela.

— Et c’est pour cela que tu l’appelles à peine rentrée, pour te souvenir de ton engagement ?

Je m’approche de lui et lui pose la main sur la joue. Je dois tout lui dire, pour qu’il comprenne… 

— Sebastian, ce que je ressens pour toi, je ne l’ai jamais ressenti avant. Tu es partout dans mes pensées, mes rêves, mes nuits. Tu m’obsèdes tout le temps, c’est dingue. Mais je n’ai pas le droit de penser à toi comme cela. Je n’aurais jamais dû te reprocher pour cette fille à l’infirmerie. J’y ai pensé, j’en ai rêvé, nous deux, toi… Mais je ne peux pas. Je t’ai fait du mal alors que je n’aurais pas dû. J’étais tellement en colère contre mes propres ressentis que je t’en ai affligé de tous les maux. Excuse-moi, ma réaction était égoïste. 

— Ne dis pas ça.

— Si, c’est vrai. Et les sentiments que tu as pour moi ne m’aident pas. J’en suis flattée, mais cela va te faire souffrir et je ne le supporte pas. Vis ta vie, oublie-moi et vole le plus haut que tu peux. Deviens un homme heureux et trouve une femme pour te combler et t’aimer comme tu le mérites. Le fait de te savoir heureux et aimé est le seul moyen que j’aie de me sentir bien et d’affronter ma future vie. Je t’en prie, Sebastian, ne complique pas la situation. Je t’en supplie, déchaîne ta haine, toute la colère et ta détresse contre moi, mais ne n’aime pas, je ne te mérite pas !

Je lui caresse le visage, je ne lis que tristesse et souffrance dans son regard. Ça me fait mal. Je lui embrasse la joue une fois, une dernière fois, j’y mets tout mon amour. Je respire son parfum. J’imprime cette sensation dans mon corps, ma tête, mes souvenirs, et j’entre sous ma tente.

— Adieu, mon pilote.

— Maxynne, non !

Il ouvre ma tente et entre à son tour. Il s’approche de moi, je me recule.

Ferdi grogne.

— Couché, Ferdi ! lui ordonne Sebastian. 

Le chien se couche sans discuter.

— Sors d’ici Sebastian, s’il te plaît.

— Non, Maxynne. Tu me dévoiles ta vie, tu me fais comprendre tes sentiments, et tu me demandes de laisser tomber ? Non, Maxynne. Je ne laisserai pas tomber. Je ne sais pas comment je vais faire, mais une chose est sûre, tu n’épouseras pas ce connard.

— Sebastian c’est mon choix.

— Eh bien c’est un mauvais choix !

— Pour toi, mais dis-moi, toi tu m’offres quoi ? Une partie de jambes en l’air sur une table ? Lieutenant Big Love, sors d’ici et ne reviens pas.

Il me dévisage, le visage crispé.

— Tu n’y arriveras pas Maxynne, je ne me détournerai pas de toi.

— Tu ne me connais pas. Je peux faire en sorte de te faciliter la tâche. Je. Ne. Veux. Pas. De. Toi.

Il s’approche de moi.

— Un jour Maxynne, je poserai mes lèvres sur les tiennes. Cela n’est pas une promesse, c’est une certitude.

Je prends une profonde inspiration et lui assène une grande claque sonore. Sonné, il pose sa main sur sa joue et me regarde.

— Je te l’ai dit la dernière fois. Ne me frappe plus. Je vais te montrer ce qu’il en coûte de me gifler.

Il m’attrape et me couche sur le lit. Sans me laisser bouger, il se positionne à califourchon sur moi, tient mes mains au-dessus de ma tête. Il se penche sur moi.

— Je ne te ferai pas de mal. Je tiens trop à toi, ma fraise aux yeux gris clair. N’aie pas peur. Je ne poserai pas mes lèvres sur les tiennes tout de suite. Ce n’est pas digne d’un premier baiser. Mais je vais te lécher le cou et m’occuper de ce petit bout de peau entre lui et ton oreille. Tu vas ressentir du désir, mon amour. Et ensuite, je te laisserai. La prochaine fois que tu lèveras la main sur moi, ce sera un appel pour une autre découverte. Alors je t’en prie, frappe-moi encore et encore, afin que je puisse m’occuper de ton corps. Peu importe le mal que tu veux me faire. Je ne t’abandonnerai pas.

Il se penche et commence à m’embrasser le cou, me picorer. Il me dévore des yeux, humidifie ses lèvres. À chaque pression de sa bouche contre moi, une décharge de chaleur se fait sentir dans mon corps.

Il m’embrasse, puis sa langue vient jouer avec le lobe de mon oreille.

Je gémis sous ses caresses.

Il continue sur cet endroit, sa respiration se fait plus rapide, plus intense et comme il l’a dit, tous mes sens s’éveillent.

Je sens l’humidité entre mes jambes, je n’ai jamais ressenti cela. Mon corps en veut plus. Il le réclame lui, dans tout son être.

Il me susurre des mots d’amour. Je gémis. Puis je m’abandonne à lui en l’enlaçant de mes jambes pour le faire venir plus près de moi. Il continue son ascension de baisers. Ma respiration est saccadée, mon corps se trémousse tout seul sous lui. Mon sexe est en feu, il en réclame plus.

À ce moment précis, Sebastian relève sa tête, me regarde intensément et sourit.

— Bonne nuit, Maxynne.

Il se redresse et me laisse en plan. Je le regarde partir. Il ne se retourne même pas.

Je tape des mains et des pieds sur mon lit, frustrée. Je suis bonne pour une autre douche.

— Lieutenant Huppers, je vous déteste ! crié-je.

— Je n’en crois pas un mot, ricane-t-il.

Je l’entends partir au pas de course.

Après une douche, je me couche et tombe dans les bras de Morphée. Enfin, dans plutôt ceux du lieutenant Huppers, et dans mes rêves, il ne s’arrête pas à mon cou.
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J’éteins mon réveil avant qu’il ne sonne, comme tous les matins. J’ai de la farine dans les yeux, du sable dans la bouche, les mains engourdies, les cuisses aussi… Oh non, le pire, ce sont mes pieds. J’ai mal partout, mon corps, mon esprit, tout est embrouillé. Tout se mélange là-dedans, la conversation avec les filles à propos de Brooster, la Pantha, mes incertitudes, cette attirance incontrôlable pour Sebastian, nos paroles hier soir, son incompréhension et indignation face à ce qui m’attend de retour à la vie civile, les images de la mission d’hier, ces nouveaux fantômes, ces gens… Et cette nouvelle direction que ma vie pourrait prendre, la proposition du major… Trop de choses pour une seule tête, trop de questions, trop de suppositions, d’ouvertures, de possibilités… Je dois absolument me changer les idées.

Ferdi saute sur mon lit et repousse la couverture de son museau. En apercevant ses grands yeux noirs, je pense au sergent-chef Dunhead. A-t-il passé la nuit ? Et une question de plus.

Je me lève, m’habille et vais courir. Oh, morue des bois, c’est dur ce matin ! Ferdi m’accompagne pour les premiers allers-retours et s’allonge sur le tarmac en attendant que je les finisse.

Quand c’est fait, je réveille les douces par mon chant matinal et fonce à la douche.

Je me repasse les caresses de Sebastian sur mon cou, les sensations qu’il a fait naître en moi. Je suis sous l’eau froide, mais mon corps est brûlant.

Lorsque je sors, les douces sont devant les lavabos. Elles parlent, rient, et je chante avec elles. Nous passons un bon moment, puis elles me passent la commande de leur petit déjeuner. Je leur souris, les embrasse et fonce sous ma tente enfiler mon uniforme. Aujourd’hui, je vais à l’Oasis cachée voir Sofia. Je m’empare de mon foulard, le cache contre mon cou et prends la direction du mess.

Sebastian est déjà là, avec quatre plateaux étalés devant lui. Il me sourit. Il est beau, tout rasé, en tenue de pilote, ses lunettes posées sur le nez.

— Bonjour, Maxynne.

Je m’approche et lui embrasse la joue en restant un peu plus longtemps que je ne devrais. Il respire lentement, semblant m’inhaler lui aussi.

— Merci pour cette attention, lui dis-je.

— Que ne ferais-je pas pour le baiser d’une si jolie créature ?

Mes pensées sont pleines de ses paroles d’hier soir, qu’il refuse mon union, qu’il fera tout ce qu’il peut pour m’offrir une autre vie, une autre vision des choses… Tiens, en parlant d’autre choix. Je le regarde intensément, lui pourra sûrement me renseigner.

— Parle-moi des anges gardiens.

— Tu crois à ces êtres munis d’ailes blanches descendus du ciel pour veiller sur nous ?

— Non, je te parle des anges gardiens sur le théâtre.

Il relève la tête de sa tasse de café noir, la pose devant lui et m’adresse un énorme sourire.

— Notre bonne Natacha.

— On me propose de la remplacer.

— C’est un honneur, Maxynne. 

Son ton est sérieux, solennel, même.

Je le dévisage, il a les bras serrés contre son corps, détaillant chaque centimètre de mon visage.

—  Dis-m’en plus.

— Toi, un ange gardien ?

— Pourquoi souris-tu ?

— J’aurais dû m’en douter.

— Peux-tu être plus explicite, s’il te plaît ?

Je pose ma tasse de café et le fusille du regard, il m’énerve à sourire comme ça.

— Tu t’énerves ?

— Oui, tu me regardes et tu souris comme… 

— Comme ?

— Gugusse devant le plus gros morceau de fromage qu’il ait jamais vu.

— Je ne sourirai plus.

Il me fait une moue digne d’un enfant de 3 ans en se cachant derrière ses mains, doigts écartés au maximum.

Je pouffe.

— Je soupçonnais Natacha d’en faire partie. J’en ai entendu parler, souvent lors de mes missions. Les anges gardiens sont une énigme pour nous, soldats, nous les vénérons. Elles sont comme… Nos mères, non, plus que cela, nos étoiles… non, plus encore… Les anges gardiens sont nos déesses, elles sont invisibles mais présentes là ou on ne les attend plus. Leurs exploits nous sont contés lors des soirées difficiles et nous apportent l’espoir de rentrer chez nous, si jamais au cours de notre vie nous en croisons une.

— Mais que font-elles, au juste ?

— Natacha pourra te l’expliquer en profondeur. Mais je suis heureux d’en connaître une nouvelle.

Il tend la main et me caresse le visage. Je m’appuie sur sa paume. J’aime son contact.

Les douces s’installent à nos côtés. Charlotte me sourit et me fait un clin d’œil. Ellen m’embrasse la joue. 

— Je suis passée à l’hôpital, ton sergent-chef Dunhead a survécu à cette nuit.

— Super ! J’en suis heureuse.

— Natacha est optimiste pour les deux jours à venir.

Ellen tartine ses tranches de pain tout en nous parlant de son rendez-vous de ce soir avec Aaron. Charlotte, elle, s’installe lourdement sur sa chaise.

— Où est Theo ? demande-t-elle, visiblement déçue.

— Il est en réparation de banane, Mike a encore fait des siennes, répond Sebastian.

— Il va finir par le tuer.

Charlotte sourit, elle doit imaginer son sergent-chef mécano en train de dépecer Mike… 

Je réfléchis aux anges gardiens. Qui sont-ils ? Que font-ils ? J’ai remarqué que Natacha était différente, autant dans sa manière de travailler que dans sa façon de s’adresser aux autres. Lorsque nous parlons, pendant nos concoctions de sorcières, elle partage ses voyages, les personnes qu’elle a rencontrées, ce qu’elle a découvert… C’est une source de connaissances infinie. Elle représente tellement, pour moi. Elle sait rassurer, remettre à sa place lorsqu’on dépasse les bornes, elle est attentionnée. Je veux savoir ce que sont exactement ces anges gardiens, quelles sont leurs fonctions, leurs compétences… Et si j’acceptais, qu’est-ce que cela engendrerait pour moi ? Serait-ce une autre possibilité, une vie que je choisis, que je me crée, que je décide… Serais-je assez forte pour supporter les conséquences de ce choix ? 

Qu’adviendrait-il de la Pantha ? De papa ? Et les filles ? Que dirait Brooster ? Comment le prendrait-il ? Que je m’engage et parte comme la section BC 57 pour des déploiements ? Me laisserait-il voyager seule à travers le monde, sans connaître ni la durée, ni ma destination ? Pourrais-je supporter de vivre ainsi durant des années ? 

Comment fait Natacha pour supporter tout cela ? Elle a un point d’ancrage sûr et fidèle, son époux William. Et moi, qui sera mon point d’ancrage ? Ma référence, mon confident, mon ami ? Sebastian ? Mon pilote à mes côtés ! J’avoue que l’idée peut être séduisante, mais elle est irréelle, impossible, même… 

Une main se pose sur mon épaule. Sebastian est appuyé contre la table du mess, penché sur moi, me tirant de ma rêverie par son geste affectueux.

— À quoi pensais-tu, jolie créature ?

— Pourquoi moi ?

— Sûrement parce que tu te poses la question.

 

 

 

À suivre… 

[image: Illustration]


{1} Paroles de la chanson Bon Appétit de Katy Perry accompagnée du groupe de hip-hop américain Migos, sortie en 2017.
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